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PERSONNAGES. 

M. MATHIEU, Frire de Madame Abraham. 
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Im. Soikeesi^d Pyr& /dliez Madame Abraham. 



^^'C.^ EC OLE 

BOURGEOIS, 

C O M £ D I E. 

A C T E PR EM I ]^ R. 

S G E N E > R E M I E R E. 

BENJAMINE,' MADAME ABRAHAM. 

Mme* ABRAHAM. 

lliNFiN , ma ch^re Benjamine, c?est done ce soir que tu vas 

*tre r^j 

celane 

jamais. 



£tre r^pouse de M. le Marquis de Moncade I II me tarde quo 
cela ne soit d^jk ; 0t U me semble^qu? cfe moment n'arrivera 



BEN J A MINE. 

J'en suis plus impatiente que vous, ma mere ; car, outre 
le plaisir de me voir SStniai^ d'un^rand Seigneur, c'est que* 
Gomme cett^ affaire s*est trait^e depuis que Damis est\ ^a 
campagne , je serai ravi^.qu*ji son retour il m6 trouve mari^^, 
pour m'6pargper ses reproches. 

,,,,, ,Mme, A,3RAHAM. 

£st*ce que tu so;ng^'epcore k Daniis ? 
BENJAMINE. 

Non , ma ni^re* Mais que voulez-vous? II eaft' neveu de feu 
mo:^ p49:§ I nous ^vons ^^^|ev4s ensemble : je ne connoissois 

I>ersonne plus aimable que |ui^ j'ignorais mdm^ qu'il en fdt ; je 
ui trouvais de Tesprit, du m^iite; il ^tait amusant, tendre, 
complaisant ; je Taimais aussi. 

idme: . A B R A H A M. 

Qu*il perd aupr^ de ce jeune Seigneur ! qu*il est d^fait t 
qu*u esrpetit! quil est mince! Son m^rite paralt ridicule, 
aa tendresse maussade'; Cest nupetit homme de palaKs , la t^te 
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4 L^lfiCOtE DES BOUB<>EOIS, - 

pleine dolivres, attach^ ases proems, un Bourgeois tout uni , sans 
mani^res ^ ennuyekix , d^uc^reUx li dorfn^ des vapours. 
: -i BBNJA3VMNE.- 

Yive M. le^ Mar^s de Mqnc^de 1 le beau point de vue ! 
que de Ughret^ ! quelle vivacity ! quel enjouement ! quelle 
noblesse ! quelles^graces surtout. , ^ . j ^. ^ 

.• ; >lme; AJBRApHAM. v) d 
Les Bourgeoises , qui ne. sont pas connaisseuses en bons 
airs, appellent cela ^tourderies^ indiscretions, impolitesses ; 
mais ceia est ciiarmant : les femmes de quality en sen tent 
tout le prix ; et ce $6nt ellcfs qui les ont ]nis,sttr ce pied-I^. 
.BENJAMINE. 

Que fp. de graces k' rendrer k la Wiauvaise fortune de 
"* " Monsieur Iq Marquis ! . , . . 

^ Mme. A B R A HA M- 

A sa xtiaiivaise fortune, ms-Ai ? '• ' * «', 

_. ^. BENJA'M^NrE, 

Du moins , ma jnere , est-co aii derangement de ses affaires 
que je le dois ; et, sans les cdiiliknUle*firliics qu'fl vous devait, 
I ^ je ne Taurais jamais connu. 

i' ^ ■ ' ^ > > ' ^ ■ i-'i i> '■ ."''- ' .." ' •■ '■" "'\'Z-— 

-- S C'E N E ^ li. •' i ' 

MAHTON , BENJA^HNE , MADAME ABRAHAM. 
\- -.v-' BENJ AM-I.N.E. '"' '■;'!'" ^ 
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'kst-ck; Marton ? Cest lui.^ afif^aremment. . : . .... . 

MARTON, A Miha^\Abraham. : ''^ «•• 
Madame , voiU* M. Mathieu qui vil^ht d*entrer. 
' • BENPAMIN/E.- ••• - , '■ '^ 

^ Mon oncle ? * . W' / : / i •? J 

, IMbne* ABRAM AM,|iap:jB^>smma.. ' , 

L'incommode vi^ite ! Gon^tiai^ht li!ii declarer Tbtre ttiari^ge ? 
Cependant il n'y a plus It reetder; r '•••»•♦ 

. " Yous cnignez q^'il n'e go4te pas cetta. alliance* 

, , Mme. ABRAHAM. 

Oui, il a Tesprit si peuplp I 4,avais.c^'u.qu,'en,fippg3^njtune 
£Qe de condition , comme il a f^^ , oela le decrassera^t ; mais 
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C O M :6 D I E. 5 

point du tout ; je.ne sais oji j*ai p^ch^ un si sot f/^re/ Yoilk 
comme ^tait feu votre p^re. 

M A R T ON. 
Oh [ Mademoiselle .u'e^n itieyat point. 
BE.NJAMINK 

Si vous lui parliez du d^dit que vous avez fait avec M. le 
Marquis ? . . ; • 

.Mme. ABRAHAM. 

Non, garde-t-en bien. . • /^ 

BENJAMINE. 
II jie donnera jamais son' consentement. 
Mme. ABRAHAM. 

'' On s'en passer^. Ne fandra-t-il point, parce qu'il plaJt k 
M. Mathieu ,que vous ^pousiez son Damis, 'que vou6 renonciez 
k ^re Marquise, k ^tre T^pouse d'un'Seignei^r;^ figurer a la 
cour ? Vraiment, Monsieur Mathieu, je vous le conseule ! venez 
un peu m'^tourdir de vos raisonheraens ; je vous attends. 

MARTON. 

Lf^ voilk. (Elle sort.") '.^ 



SCENE III. 
BENJAMINE,MADAME ABRAHAM, M.MATHIEU. 



M. MATHIEU rif. 



jhLh, 



ah J dh , ah. 

Mme. ABRAHAM, & Benjamine^ 
Qu'a->t.il done tant k rire? 

M. MATHIEU. " 

Ma soeur, ma ni^ce, que je voiis regale 'd'une nouvelle qui 
court survotre compte. . 

Mme. AB R A H A M, i3( ikf. Mathieu. 
Sur l6 compte de Benjamine ? 

, M. MATHIEU. 
Oui , Madame Abraham , et sur le v6tre aussi : elle va vous ' 

r^jouir, sur ma parole. On vient de me dire que Oh ! 

ma foi, cela est fort plaisant; 

M«ie. ABRAHAM. 
. Achevez done. . 

A3 
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6 L'^COLE DES BOUBGEOIS, 

BENJAMINE, Jk pan. 
Sa gaiet^ me nssnre. 
' M. MATH! £U. 

I Onvient done de me dire que toqs manez ce unr Benjanmie 

k nn jenne Sdgnear de la com*, k an IfttPqnis : esUce que cda 
ne voQS bit pas plaisir ? 

^ BENJAMINE 

Pardonnez - moi , mon onde* pnisqae cela tqqs €n bit. 
( JSoj ^ Mme. Abraham,) D le piend nuenx qne nova ne 
pensiona. 

Mme. ABRAHABi. 

£t qn'avez-YOBS rdponda ? 

M. MATHIEU. 
Qnoi! ma soenr, ai-je dit ?«-Oi]i, voire aoenr, rotrepropre 
sceur, Madamci Abraham.— 'Bon, bon! quel peste de oonte ! 
— - Rien n'eat pla9 yrai -— £t noa,' je ne Tons ciais point. 
Quelle apparenee ! ma soenr qui &it encore actneUement le 
^ commerce elle-m^me j donner sa fiUe a un Marquis ! AUons 

donc« Tous vous moquez. — Mais tous ne lies pas» voos 
autres. 

Mme. ABRAHAM. 
/ II TLj a que les impertinens qui eax iient» 

BENJAMINE 
Je n'j vois rien de risible, mon oncle. 
M. MATHIEU. 
Ma foi , vous avez raison de vous ftcher toutes les deuxt 
/ vous avez plus d'esprit que moi \ et j'ai eu tort de prendre 

la chose en riant; je ne pensais pas que c*^tait vous donner 
un ridicule. 

Mme. ABRAHAM. 
« Qpe voulez-VQUS dire^ Mr. Mathieu^ avec votre ridicule? 
^ . 'm. MATHIEU. 

^ Laissez , laissez-9ioi faire ; je m*en vais retrouver ces im- 
pertinens Nouvellistes, et leur lavet la t^te d'importance. 

Mme. ABRAHAM. 
^ Qui vous prie de cela ? 

M. MAT'HIfiU. 
lU vont trouver k qui parler. 

benjamins: 

11 fant les m^priser. 






fC O M 6 D IE. 7 . 

M. MATHIEU. 
Non J morblen ! non ; votre' honneur m'jest trop cher* 

Mme. ABRAHAM. 
Quel tort font^ k notre honnelir ? 
/ M> MATHIEU. 

, Quel tort, ma aoei^, quel tort ? Si ce bruit se r^pand, que \ 
pensera de vous jxJute la Ville ? On vous regardera partout ^ 
coznme des folUrs* 

Mme ABRAHAM. 
£t nous vonlons T^tre. La Ville est une sotte, et tous aussi , 
Monsieur mon fr^re. , . ' 

BENJAMINE. 

£st-ce une folie, mon oncle, qu6 d'^pouser un homme 
de quality. 

M. MATHIEU. 

Comnlent done ? La chose est-elle vraie ?' 

BENJAMINE. 

Eh ! mais, mon onde 

Mme. ABRAHAM. 

•H^ bien, oui', elle est vraie. 

M. MATHIEU, stupS/aU. 
Ma soeur ! ^ ■ ^ 

Mme, ABRAHAM. 

H^ bien, mon frfere ; il ne faut point tant ouvrir les ycux, 
et faire F^tonn^. Qu'y a-t-il done la-dedans de si Strange? 
' . Ma iille est puissamment riche ; et , depuis la mort de son 
pfere , j*ai encore augment^ consid^rablement son bien ; je 
veux qu*elle s'en serve , qii'il lui procure un mari qui lui donne 
un beau nom dans le monde , et k moi de la consideration ; 
et jugez si je choisis bien : c'est M. le Marquis de Moncade. 

M. MATHIEU. 
Y songez-vous ? C*est un Seigneur ruin6« 
Mme. ABRAHAM. 
Nul ne sait mieux que moi ses affaires , mon.fr^re. J'ai des 
billets k lui pour plus de cent mille francs. C*est un present 
de noce qjie je lui ferai ; et, demain, il sera aussi a son aise 
qu*aucun autre Seigneur de la Cour. 

M. MATHIEU. 
Et Benjamine y sera*-t-elle k son aise ? vous allcz sacriEer k 
votre vanity le bonheur et le repos de sa vie. , 

' A4 
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ft L'^COLt DES BOURGEOIS, 

Mme. A B R A H A m1 
Cela me plait. 

M. MATHIEU. 

Qu'au moins mon exemple vous touche. Riche Baoquier, 
par un fol ent^teme^t de Noblesse «. j*^pousai iine filie qui 
n'avaitpour bien que ses aieux*; quels chagrins, qiiels zn^ris 
lie m'a-t-elle pas rait essuyer tant qu'elle a v^cu ? 

Mme. A B R A H 'A M. 
Vous les m^ritiez, apparemxnent^ 

M. MATHIEU. 
£lle et toute sa famille puisaient k pleines mains dans mk 
caisse ; et elle ne croyait pas que je Teusse encore assez pay^e. 

Mme. ABRAHAM. ' 

Elle avait raison } vous ne savez pas ce que c*e8t que la 
quality. 

M. MATHIEU. 
Je n*^tais son marl qu*en peinture ; elle craignait de d^roger 
avec moi ; en un mot , ]*^tais le George Dai)4ia de la Gom^die. 
Mme. ABRAHAM. 
. Elle en usait encore trop bien avec vou«. 

M. MATHIEU, 
N'exposez point m# nieoe k endurer des ni^pris. 
Mme. ABRAHAM. 

Des m^pris , i ma fille ! des m^pris ! Ma £lle est-elle falte 

four ^tre m^pris^e ? Monsieur Matnieu, en v^cit^, vous ices 
ien piquant , bien insultant , pour me dire ces pauvret^s en 
face: iln'y a que vous qui parliez comme cela. Et surquoi 
done iugez-vous qu'elle m^rite du m^pri^ Qu'a-t-elle, s'il 
vous piaft, qui ne soit aimable ? Yoi]k un visage fort laid, fort 
desagr^able ! Je ne sais, si vous n*^tiez pas mon frere , ce quo 
je ne vous ferais point dans la colore ou vous me mettez. 

BENJAMINE. 

> Mon oncle , quand Monsieur le Marquis ne serait pas un 
galant homme, comme il est, fe me flatterais» par ma com- 
plaisance, de gagner son affection. 

M. MATHIEU. 

Quoi ! vous aussi, ma niece ? Pouvez-vous oublier ainsi 
Damis ? \ 

f Mme. ABRAHAM. 

Laissezi-lk votre Damis. Qn'allez-vous ltd chanter.^ Qu*il ^tait 
ne v^a de feu s^n pere ? Elle le sait bien. Qu*il la lui avait pi^omise 
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C O M ]fi D I E. $ 

en manage? J'en convlens. Que c'est un Conseiller, aimable, 
plein , d' esprit ? Tout ce qu'il vous piaira. Qu*il fi'est point 
comme les autres jeunes Magistrats ,, dont le cabinet est dans 
les assemblies et dans les balsP^Tant mieux pour luT. Quil 
aims son metier , qu*il y est attach^ , qnil ch^cne h le remplir 
avec honneur et conscience ? U ne fait que son devoir. 
^ M. M A T H I E U. 

Ajoutes; k cela que j*ai promis d* assizer mon bien k Benja- 
mine ; et que , si elle n*est pas k Damis , mon bien ue sera 
pas a elle. 

Mme. ABRAHAM. 

£h ! gardez-le, Monsieur Mathieu, gardez-Ie : elle estassez 
riche par elle-m^me ; et ce serait trop Tacbeter, que d'^couter 
vos sots raisonnemens. - ' 

M. MATHIEU. 

Je le garderai aussi^ Madame Abraham. Adieu, adieu. Et, 
quand je reviendrai vous voir, 11 fera beau. 

Mme. ABRAHAM. 

Adieu, Monsieur Mathieu, adieu. 



S C E N E I V. 

BENJAMINS, MADAME ABRAHAM. 

BENJAMINE. 

V oi LA mon oncle bien en colore centre nous. 

Mme ABRAHAM. _ 
Permis k lui. 

BENJAMINE. 

Vous auriezpu, ceme semble , lui annoncer la chose un peu 
phis doucement ; peut-Stre y aurait-il donn^ son agr^ment. 

Mme. ABRAHAM. 
Et que m*importe ? ' , 

BENJAMINE. 
Je suis au d^sespoir de me voir birouill^e avec lui. 

Mme. ABRAHAM. 

Bon, bon ! ah ! qu*il se d^fachera bient6t j il t'aime. Je no 

suis pas trop fAchee , moi , qu'il nous boude un peu ; cela 

^ r^loignera d*ici pour quelques jours : etje n*aurais pas ^t6 fort 

contente qu*dn 1 edt vu figurer ici ce soir , en quality d*oncie , 
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so L'ECOLE DES BOURQEOIS, 

parmi les Seigneurs qui viendronty sans doute, k tes noceSi^ 
.C*est un assez m^chant plat que sa personne. Dieu xnefci, 
nous en yoUk d^faits. Je veux aussi eloigner tons nos parens. 
Ce sent des gens qu*il ne faut plus voir d^sormais. 



S C E N E V. 
MARTON, BENJAMINS, MADAME ABRAHAM. 

MMARTON. 
is^RicoRDE ! Pour moi , ' je crois que I'enfer est d^chaint^ 
«ujourd*hui contre votre manage : voil& Dainis qui vient par 
k porte du jardin. 

BENJAMINE, ^JtforAw. 
Dainis ! quoi ! il est de ^etour ! 

MART ON, ^ Ben/amme. 

, Apparemment. 

Mme. ABRAHAM, A barton. 

Vas-t-en lui dire qu'il-n'y a personne. Mais, non, non* 

reviens ; il vaut mieux 

M A R T O N , i3f Mme. Abraham. 
HAtez-vous de r^soudre^ il approche. 

Mme. ABRAHAM. 
Eh ! &ut-il tant de famous ? 11 faut le cong^dier. 
BENJAMINE, i Jlfwc. ^*m//dsiw. 
Pour moi, je me retire, je ne saurais soutenir sa vue. 

Mme. ABRAHAM,^ Benjaminem 
Marton nous en d^fera. {^A Marton.) Chargc-t-en. 

MARTON. V 

Tr^s-volontiers:>vous n'atcz qu'k dire. 
Mme. ABRAHAM. 
II faut que tu lui donnes son congd 5 mais cela d*un ton 
qu'il nV revienne plus. 

MARTON: 
Oh ! laissez-moi faire. Je sais comment my prendre ; c*est 
une parde de plaisir pour moi. 

BENJAMINE. 

Marton , ne le maltxaite point. Renvoie-le le plus doucp- 
went que tu pourras. 1) mefaitpiti^. 

MARTON. 

RentreZ|rentrez. ; ^ 
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S C E NE V I. ' 

MARTON, Jdi//^. 

Vj e la piti^ pour tm homme de robe ! la pauvre esp^e da 
fille! Je crois, 'le Ciel me pardonne; • qu'elle Faime encore; 
xnais j'f vais mettre ordre. Oh ! ma ^i , il tombe en bonne 
main : le voil^. 

SCENE VII. 

DAMIS, MAHTON. 

DAMIS. 

JDon jour , Marton. 

MARTON. 

Bon jour, Monsieur. . ' 

DAMIS. 
Comment se portent ma chk-e Benjamine , et Madame 
Abraham ma tante ? 

MARTON. 
Bien. 

IXAMIS, 

Elles vont ^tre bien joyeuses de me voir de retour? 

MARTON. 
Oui. 

DAMIS. 

L'impatience de les revoir m'a fait laisser « k ma Terre» 
mille affaires imparfaites. 

MARTON. 
II fi^ait J rester pour les terminer ; elles en auraient.^t^ 
charm^es : et , en vptre place > j*y retournerais sans les voir. 
DAMIS. 
Vas , folle ,, vas m^annoncer ; je bril^Ie de les embrasser. 

MARTON. 
Elles n*y sent pas , Monsieur. 

DAMIS. • 

^ On m*a dit lii-bas gu'elles y ^taient - 
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ia L'^COLE DES BOURGEOIS, 

MARTON. 

H^bien! On'm*a.d^fendii,,de fcujre ^ntrer per80iine;ceUi 
revient au m^me. " ^ 

DAMI6. / . 

Vas, vastoujours. Cette defense , a coup sAr, n'est pas 
p<>ttr*mQi. -J. 

••-••' ;... MART'QNv • 

'Pardonnez-moi', MbnsieUT; elle eU ]p6nr vouS pltis que 
pour persoime , pour vous seul. 

• DA MI 8, 

Que veux-tu dinePjEabplique-toi. • ^ ,> 
^ MAR-fONi 

Comment ! vous n'y A'tespa« encote^? Vods aiirez la concep* 
tion bien dure y cela est clair comme le jour. Je vois bien 
qu*il vous faut donner votre cong^ tbut crdment. C'est votre 
iaute, au moins. Je voulais vous envelopper cette niaIhohn6«^ 
tet^ daus un compliment; mais vous nevoyez rien. Mamcii* 
tresse done m*a charg^ die vouspnei?, de sa part, de ne plus 
/raimer , de ne plus la voir, de ne plus venir ici , de ne plus 
penser a elle ; bien enteudu que., de son c6t6 , elle vous en 
prompt autant. { 

. . ^ ...;.... DAMIS. 

Ah f Gel I Benjamine cesserait de m^auner ? 
^ MART.ON. 

La grande merveille \ 

, DAM IS. 

Quel crime , quel malheur p^ut |ii*attirer aujourd'hui sa 
baine ? De quoi suis-je coupable k son ^gard ? Que lui ai-^je 
fait? 

MART ON. 

Eh ! non , Monsieur Qamis , elle ne se plaint point de v6us. 
Mais n^ettez-vous en sa place. Vous ne lui avez dit jusqu'ici 
que des douceurs bourgeoises , qui coureitt les rues , que 
chaque Hlle sait par co^ur en naissant. II ini^vient un jeune 
Seigneur , un Marquis de la haute voWe j il ne pousse point 
de Heurettes , point de soupirs , il ne parle point d'amour , 
ou, s'il en parle , c'est. sans sembler le vouloir faire ^ par dis- 
traction ; mais il ^t^le une figure charmaute , il apporte avec 
soi des airs ais^s, dissip^ , ravissans; il chante, it parle en 
xneme terns , et de mille ch oses diff^rentes k la fois : tout ce 
qu*il dit n'est Je plus souvent que des riens , que des baga- 
telles que tout Jrf? monde pent dire; mais , dap sa bouclie , 
ces riens plaisent, c^s bagatelles enchantent, cesontdes neu- • 
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veant^s , elles en ont les graces i il parle d'^pouser , il parle 
de la Gour, de nous v faire. biiller. Cela est tentant , et yous 
conviendrez qu'il n^ it point de fenimb'k^^^z sotte p'0*ixr se 
piquer de Constance enxpareil cas. . 

D AJMIS.- --' " '■••IJ' • ' • *■• -'" 

Quoi ! elle va dpouser.iiii]i6]A]:ilfe de Cour2. 

MAvRi«X<}N'.. »;♦'..»' tM.. .. -'iK/ 

Oni , s'il vous plait , Mppsteur |e Marquis de Moncade ; et^ 
Il son exemple , ihoi , je renonc<e k votra Champagne ;| etie me 
donne k TEcujer de Monsieur I<^ M^<^s. • ' ' ■ -' ^ 

DAMIS- 

r ' Mmuienr Is Marquis de^Mooeade'^irMartem, jen'ai'tfenc 

plus d'esperance? » • *" * • i * ••i'''« ••►» 'nf»» « i'")>j; 

. .. M^^V^TQP(u^y\\ f u : 
Bpn ! il y a uh dedit de fait , et c'est ce soir Qu*ils s*i£ppu- 
sent. Aussi, il fallait (jji^jrtjus.ajl^iez k votre Campagne ! 
Eh ! mprt de ma vie , k quoi vous sert done d'avoir tant^tu- 
di^, si vous ne savez pas qu'fln6»«rat jiifitf^-ddtiner^^ne 
femme le terns de la r^HdzldH ?* \ \ 

' ' f:.£>f'it'M.Iia:-r';T/ 'hmS . r ^i.r.iT 

Benjamine infidellp ije^ yeux tft^iBarj^rj^ 

; .),,., . >. : .. ..,>..'.> I MA^?'k<? ^<..':i. . '.Ui.'/i :/...!<» 

Je veiix voir comment ^l^e^Qjji^ndra ma presence. 

MARTON^-.,;,o ,,1. .K!-;.'>riori 

BAt/llb. ,. .... ,/ 
in. .; J. in U 

J TIC :; ' '. ij 



Qae je lui dise un mot. . 

•«?Lq xoiioiq^ V 



*^'^F6ttit:'Que clB^'gtes^ii#Ve!«^n»Mt^^ . -Faf/oD 
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i4 L']&COLE DES BOURGEOIS, 

DAMIS. j' 

Toi, qui es ordlnairement si bonne t,. • 

MARTON. 
Je ne yenz pla« Vttn. 

DAMIis! 

Tenxota me voirk tm fj/bnoitaif : 

MARTON.. 
JSh ! leveas^vons , Mondenr. , 

DAMJe. 
., Ifon, je ymmmiir k trnfieA , 9\ in/et aMes.cn^e» 
assez dure , ponr me rejEuser la faveur. . .. ^, . , . , ; » 

LE MARQUlff/^aT^y^r^ o^tf^ ^ p^ri. 
; "Lek favents ! • ' '' - ' V\ " ''' '' 

:...;.;.,:,.,■:■; ,;:i«'ART0.i^ •:,:;.: ';,••:: 

,,, Q{ie vapiez^Tjp^^Mofisienr? ^ , i. . ., 

DAM 1 8: 
Tiens^ma chkre Martbn , VbiU ma bourse. 

E^ MAHr^UIs! • 

Oh , oh ! diable, diable ! il o^re s^ bpjirse! il fsty n^ioi, 
terns que je vienne au secours 'd!e Ik pa^vre enfiiixtf.]) Ilinip^ 
proehe de bamis et de 'Marion^) ^ - 

.. ..' i.r r-rt BiIn-^A-Ml|S.''' ^^ •' ' ' ^ • ' • ' " '- 
Prends-la, de grace»<'^ t 'i j' A ivr ^ 

MARTON^ res^rdfrni'lklxmrse.' " ,' 
U pi'attendrit. . * . . . • • • * - ^ -^ 
L £ MARQ^V IS^se^ me^e^e entre euoc diuxi' 

Courage, ^9imW^^i\9fm'm^i'pmhuV^^ VPus^ipus 
y prenez pas maL 

Que jesuismi^hpajpeiu.! - r^ ^ 

,JRM I Wi^ J^4 5 m\»:^!tkp >i<5if*i^s.'^)ie^#s iu^. Rev^ep 
done, Monsieur ^'^^|<icptt^|0A€..^ servir anpr^s 

de Marton; ^e suis Ache <{u%iie'vous refuse. 

jiitfMi* 

Ah ! Monsieur V laisse^moi me retirer* ., ■ . , '^1 

Allez , je vaisk gronclP5^'^jppf^ce,ji^^ 
vous fait soufFrir. . . " ' " 
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..^ SC E N.E I-.X. ' , 

IJ& UA^qViSJ)^ MpNCADE, MA|lTpN. , 

. ' LE MARQUI& 

; vj o M ME N T, comxnent ! Marton , tu rebutes ce jeune homme , 
tu le d^sesp^res ? Mais vraixnent tu as tort, il est assez aimable. 
^tt'te piques de cruaut^? £t H, taoh ettfant , et fi , cela est 
vilain. C est la vertu des pedtes gens. ... 

. M-ARf ON. 

' Mais , Mottsieur^le^ MAtffaisl, ', . .> " 

"le^m AR<jtirs. ■ • _■ \'' /\ 

&hf quand tu verras le grand monde, tu apprendras ipen* 
ser, cela te formera. >. t \ 

AvecTOtreperxnissiou^.i «ii .;< • »i 

LE MAfr^UfSJ' • "-' ^''"" 

Toi, cruelle, Marton ?cruelle,^aved ce« yeux brillans, ce 
^ez fin, cdtte'niinie inponne , JceiTBgard lattrajant?? JenTliu- 
rais jamais cru celade toi. A qui se fier d^sorknAis'? Tout le 
monde y serait tromp^'comthd ibdL Toi, cruelle? 

-1; v., i»; . ; , ..M ART:0!3^ c: ; . -i:- «nr j.iJ/J 

Eh! non, Monsieur te'Mai'^S.-.i?l' '- ^^' 4 ^^ ^^^ ^ - 

^i lStAIiL(^'Uls'. 

Eh ! tu n^ WSf'ifjakf Taht mi^idV'iattii'e^farir, ^^ 
Je i5d rends moia.* esdiiiei'taEddxf&knbe.'t^ixhL^^^^ 
mon esprit. Bl^^; diiiLmoi, qii%s£tW'i[iie C^leu^ 
N'est-ce pas q^dqttfe ^i^ A^fcit f ^ jj.^..-Tto^ 'TiaJ^j enq 

. . '9iNik^b^. ... ,So7A 

Non , Monsieur le Marquis ; c'est un Conseiller.' 
rr ^,^ irfAlRqulg. 

^"J\n Cpnseilleri Lapeste, Marton tiin fcpi^seiiiefij vi^xs,^^^^ 
trebleu » tii f^KoA^s'^en; iu as du g^mV ^u ^essepiMes A% 

MARTOjNT. .'Ao'iBqt^m 

Monsieur le Marqu|$',, (^ojis^p jEfites trop d'honneur. Co 
jeune homme estD^is , cousin .d^ Vf^^ m^tr^^^e <t,pf ici^jb^nt 
son amaht, k qui jdvieW de dontter son cong^* 



i6 L'jfiCOLE DE8 BOU.RpEOIS, 

LE MARQUIS. 

• Damis , dis-tu ? Cest Damis'qui sort ? C'est k JDamis que je 
Viens de parler? Ah I morbleu , je suis au d^sespoir. Pourquoi 
diable ne me Tas-tu pas dit ? Je lui aurais fait mon complixnezit 
de condol^ance. Mais fcippnne, ta ensais lone, tu cheirches 
k rompre les chiens : non, non , tu n'y r&isinras pas \ 'je ne 
prends point le change {je Tai vu k tes ffenoux , j*ai entendu 
qu*il te demandait des faveurs , tu Stats' Saterdite , et j'ai sur- 
pris un de tes regards qui promettait 

MARTON. 

Toute la fayeujr qu'il v.oulait de moi »i ^tait de rinirodiuire 
aupr^s de ma maitresse« .,. 

LE MARQUIS. ' , 

Et que ne me le disais-tu.P.Je Taurdis iiniK>dtiit itibi-iH^e ; 
<fest un plaisir ^ue j'aurais .^t^ ravi de.Iui faire. Tu ne me 
conn^is pas ; j'ldme k rendre 8ervi<;e. Benjamine Ta done 
ftim^ au^efoi^ .' i . . ... 

MARTON. 
Oui , Monsieur, ils o*t 4i^ ^lev^s ensemble ; on le lui pro- 
mettait pour man. Le moyen.de ne^pftt^Aknef un hooime, 
dont on doit ^tre la ^v^vft^il - - r 

,„ „ J^^,^>RQUI§J , . . ; 

-* Oui, eu:diebien;.l6:imoyen de.s'enienpteher! ilestvrai, 

celA:eat foart difficile^ i • ^ : .: * 1. .'. • . nj .. /r r 

, /.;. ,.[. \ MARTON.ri-.....: u-i- /. -^-u r, 
Mais ma maitresse no" Paiiiie plus ; et je viens de lui signi- 
fier, desa part, de ne plus, y^nirici^ » . .i^ii i' •• • .;.: 
iipi.MARQUSSj V 

. M^s, mais,9;e]^.^st.4tMr^^ , cela^escis^h^juniain: j^enyqyjer , 
cong^dier ainsi^^|}pur.xii^9i^:Un spupi^^^^it ^ m^.^i^une bomijie 
.qjj[jg|j,jaiip»t j,,uK,mai^ »0h ! ^, .^ jgtj Jiui i ,flpmment ^-t-il 

pns cfela? Comment rf-t^jr/^^j^c^ ^n*fiUi»fiftti»,.. ... .,^ / 

Avecd^e^ppir..^ .^ ^ .^-^^.^^;^;^^^,., ... .v 




levait sa niflSttieks^j^c'eUliii aurpt JPaifc iWetfdre raisoii , 
ma parole. ''* ' ' ''* '-.' '^■ 

^^'^liirt^lTius^n esVbien Mtf poitf •^qul^aim^nt f :' .; 
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;r::A .. LE MARQUIS, .^. . 

A propos, oi^ est done tout lemonda ? D'oi vient que 
je ne vois pcrsonne, ni mere ni JfiflePNe sont-elles pas ici? 
'jSenj^mine est^elle encore coucWe? Va&r^\^eiyer. 

MART OTs\ 

Elle s'est lev^e d^s le matin. Est-ce qu*une fille peut ddr- 
mir , la veille de ses lioces? Elle est toujoufs Siur les Opines! « 

• •. -^JC^ ' LE MAR'QUIS. ..;/'/..{ • 

• Oui , je cdti^c^ que do^HMginaiion a It travailler. 

r ^ ^ ■ : . ^ ^ ' ^ i: "■ ■ '.'^ >"U' \ I 

• • SX.i.N E ' X- .. > 
MADAME ABRAHAM, LE MARQUIS, MARTQN. 

' '■'■ mARTa^N', au Marijuis: ""'"^^ "'''''' 
VoiLA d^j^ Madame Abraham. ^ . 

* Mme. Abraham. ,1 " :•. ; 

Eh ! Monsieur le Marquis ,' 4p0i6\ ! voiis dtes ici ? 

L'E^M!A: R Q U I S, Sr' Mddahie ,A»i^h^^ '[' 
Vous vpyez'V depuis une^iteujre.- . / ^,'j . ' ,^ . .^' ,., 

.! -.sji; ......Mme. A'B'RAH-AlSf. • ^* -• .:^:''^ 

D'ou' vteiit ^ done ' que mes aens ne m*avertiss6ni' tJas ? Voili 
d 6trange^ coquins ! ^ j 

.ILEJMAJHQU'IS. 
£feje'<:a«imeh9aii»'kme plan];d9^f£n'iiettfd^ 

et contfe'MfW^finfe' .. ..--i-. -:•):-• ' ,. . ,? ^ ....r. 

Mme. ABRAHAM. . : 

Je vous pzi^^8^'^*<»li^u8§xi -^ V •• * ' - ^ 

i^^XE MARQttiS. 
Je vous excuse. ' • - • * 

;-^- '^'' '-' ^^ Mme. AfiRA;^ttA'M;' ' *^' ' 

Mfirton,Tas anpr^s,d# ton. fiUe,*; yi'el|d yieune ai; plus vite icL 
,. hu^ ■•••fl MAR'TwQlir^'^rA"- --n ' ''. ^ 

B 
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S OE H E XL 
IVTADIaME ABRAHAM, LE MARQUIS. : 

Ci o M M £ k T liable , Madame Abratiam , comment diable ! 
je n*y prenais pas gairde. Qiiiel a^ustemftnt ! quelle pamre ! 
quel air decpnqii^^te! en I^oaii^w <»( vou« i^ouviprait encore 
des retours de jeunesse ; ocUf on ne vobs donnerait jamais 
rige gne vojn «ye!% . r - . \.:.rr ■,±r 

Mme. ABRAHAM. 

Vous £tes bien oUigeant^ Moteienr le Marqnis. 

^ ^ LE MARQtJIS. _ 

!N^h , fe lie <fis comme |e le pense. Quel Age avez^vous bien , 
Madame Abraham I Mais ne mementezpas^ je suis connais- 
seur. . 

Mme. ABRAHAM. 

Monsieur le Marquis , je Compte endore par trente. J'fd 
trente<-neuf ans. 

LB MAJ^QUIS. 1 . 

Ah! Mi^daiii^. Abraham , cela vj^us plait ii dire. TrenCe-neuf 
ans !avec iin esprit si in^iLr , si consomm6 j si sage .» cette ^Uva- 
tion de sentimens , ce go^ noble , ce 'dsag^ 'prudent? Vous 
me tromp^z assunhnent. VDiis/aveft trop demote , trop 
4'aca^is.t pour n'avoir que trente-neuJF ans. Oh! ma foi , vptis 
^6tivezVoiis(t6niler hardimentlacinquantaineyet saioscrainte 
d'etre dtoentie. 

Abki^; ABRAHAM. 

'OQ:«':eit JI(]|iewH yd*ttn iitiira.i^inis v<^ 'douMW k font ce 
que vous dites une tournure si polie... Monsieur le Marquis .^ 
le Notaire a-t-il pass^ k votre H^tel pohr vous faire signer le 
Contrat? . / ♦ Li\.- \ . . 

LEMARQUW.^^4iiW'WWf.i| >; 
Non , pas encore. . Jfg^ Siga^tsftois -ee ,soir. 

Mme! ABRAHAM, .^e j. ^ '. 
J'anrais ^t^ chario^e ^u^ xkhis j eiui^ez vu les avantages 
que je vous fiws. '' . . .. 

£h ! Madame AfaBaham, JuUlons de choses qni notis r^- 
jouissent ; toutes ces formaht^s m*assomment. N^ vous Tai-je 
pas dit? je me repose sur vous" de tons mes inc^r^ts. > 



r 

lis ne sont pas en de m.^cliantes ^]4^a.,>)^ vaus a^Sfiie. 
L15 lyiAJlQUlS., 

Ehljelesais. , > 

At^n^ ABRAHAM. 

Je m'y d^mets entierementtk vous de tous mes biens* 
- " tE MARQUIS.- * s 

Eh ! Madame Abriha^ , laiuonstCMat €^Ia,' je vous prie.Toti^ 
verrez tantdt avec.Pot-de-Vin , mon Intenc^ant : il doit venir , 
voiia TO]^/ar^aii^ei:«ft- ai^io ]4i. A ' / / . 

Mm^ ^P^AHAM. 
Je viens de faire portef'a vbtre H6tel mille loiiis pour faire 
Je?.jEwij^4r#5.4es,^*q9^A «.:•. V : »l/. I^-^: n -,. ■^■• 

. . .:vL;E MAAQUiaL . ..; v.i/:,. .• ;/.. 
Non , Madame JUrAh&kn', fB^ai^ veitz: point de cela. 

.Ah ! Monsieur le Miirauif*;*** .Q^i ..i 

* Exige2 - vous ab^si^umenj^ que cela ^| 4iii»? ^^fe^ ) hiei? # 
anpns, i^ les.acpgjtg. Et^i-vous pon^enleTEn v^jiti*^ voys 
faites de moi tout QOrO^^' ^P^ ybplez. J^, me donne aii Diable , ' 

11 faut que j*ajre bien ae la complaisance. ^ 

M!nle.VAB^R'AWAM. -i^'^-^'"- -^ 
n est Trai;mais«;...' ' l> • '' - « ' 
lb; MAHQUia 
: lic4i^ c6iArfe vous : b^ ii 
votte£lI'e que pour^ettfe di^gept. Vous mV^ioi IV^ini#rite*d^ine 
tendresse d^sint^ress^e. La , MadameJibraham, voila qui est 
fan ^ p a r l e ns de rotre file. If em? ne ^a verroiBP&e%Hr]^«iFP 
Xa voilii p^ttt-^t^Q ? jT^Qu; c'est un de vos gens. 



Je suis pourtant fkm.^ c6i/crb vous : bu dirait que je n^^ponse 

lV^«i#rite dNine 



SCENE XII. 

i.EtAQUAi*.3;;;:^j,.;\';';;; 

A DAUB , 6ii yoiis /^man^e^ ^ ^. ,i^,.,j ^4, _,jj ; 

Mme. A B R A H A M , 47// Laquais. 
Qti'est-ce? 

B a 



ao L^ECOLE DES BOTJAGEOIS, 

I/E tAQUAIs: 
Mbnsietir le Gomxnandeur de.... 

Mtaite. ABRAHAM. 
Qa'il attende. 

LE LAQUAlS ^dh. 



:S C£ N E X I I I.- 
MADAME ABRAHAM, LE MARQULS. 
LE MAkoUIS: 

Qu'iXi attende! Ah! Madame Abtahata', celd ^Bt impok^ 
Un homme de oondilion. Uii Coknaiaid^iir! 
j;. Mme. ABBLAHAM.^ 

G*eat un empmlitear dfaiog^iA; etrf^^enx quitter le com- 
merce. .^ -i «!)• ■ 

LE MARQUIS. 

Non pa9,f uon .pas; gardez-Ie toujours : cela vous d^en- 
• huier^ ♦ ^t f^aiifai Suelquefois 16' pfaisif de vous aller visiter 
^ dans voire Cai^e.^illet, allezfaire affaire avecIeCommandeur. 
' "^ Mme, ABRAHAM- ..V^ 
Vous laisser^-je seul vous eni/tny^f ?; ; 

LE MARQUIS.^ - isiv i. il 
lion , non , je n*^ i^i'ennuieipai ,poif t< 
_; , ., ^. .^me. AB.».A^;^»f. .. .'•■., ^«i. 
'«. C'est potirluB instant; et j entends. ma filie. EUesort, 
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SCENE :s^ I V. 

' LE •M AJl<^UIS,^ je«/. 

XiKs sottes gens, que cette famille ! il y aurait, ma foi,, 
.^uic^^^^riik^le lire. Maisilyad^ huit jo^t^ we cette 
Com^die dure , et c'est trop : neureusement elle finira ce 
sow : sans cela , je cfeatesp^rerais dV ^uvoir tenir plus long- 
tems, et je liss enverrais au diable , eux , et leur ar|ent. 
Un homme comme moi Kftc(hetei?«it trdp. • • ^ , 
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S C E N E X V. 
BENJAMINS, LE MARQUIS. 

LE MA^Q;lJIS,tendremenf, , 

JLiH j V£n(3z donc^ A^ademotselle , venez done. Qapi ! me 
laisser seul ici, m'abandonner '! Cela est-il joli ? Je vous 
le demande. • ' » ' . 

BENJAMINE. 

Monsieur le Marquis, je suis, exgusaUe^ J'^tais a m'accom- 
moder pour paraitre devant vous : mais conune je savais qiie 
vous ^tiez ici, plus je me d^p^chais, moins j*avan9ais, tout 
allait de travers. Je croyals que je n*en viendrais jamais ii bout. 
Gela me d^sesp^rait. 

L £ M A R Q U I S , gracieusemenf. 

G^^tait done pour moi que vous ,vpus arrangiez, que vous 
vous <pariez ? Je suis touchy de. cette attentiom Vous ^tes 
aujourd'hui belle comme un Ange. Je suis oharme de ce.qiie 
je fais pour vous. 

BENJAMINE. « 

' Oui, Monsieur le Marquis, je feral mon bonbeur le plnis 
doux de vous voir tous les momens de ma vie. 

LE MARQUIS. 

Eh ! Mademoiselle , vous avez un air de quality ; defaites^^ 
vous done de ces discours ^ et de ees sentiniens bourgeois. 

BENJAMINE. ' 

Qu*out-iIs done d'^trange ? 

LE MARQUIS, ^ \ ^ 

GymmentJ. ce qu ils out d*^trange ? Miiis he voyez-vous pas 

^ qu*on n*agit point ainsi k la Coiir ? Les femmes y pensent tout 

diffi^remment ; et loin de s'ensevelir dans.uQ man , c'est celui 

de tous les hommea qu*elle$ voient le moina. 

BEtf JAMINE. 

0>mment pduvoir se passer de la vue d*un mari qu*on aime ? 

LE MARQUIS^ 

D*un mari qu'on aime ! Mais cela est fort bien ;'continuezf 

courage. Un mari qu'oti aime! Garde»-vous bien deparlftr 

ainsi, cela vous d^crierait, on semoquerait de vous^^Yoil^, 

dirait-on, le Marquis de Moncade ; o^ est done sa petite 
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L'ECOLE DEB BOURGEOIS, 

feinme, elle ne Je perd pas de vue » elle; ne parle que dp hn^. 
elle en est iblle. Quelle petitesse ! quel travers ! 

£st-ce Kffi% j\et dnnal ^ayneraov man? ' 
LE MARQUIS. 

Du moinsy il y a da xidieule. Ala Codr, tnt homme se 
marie, pour avoi^ de« h^ritiers : une femme , pour avoir utt 
uom : et c^est toiit ce qu'dl^ a de coxmnua ar^ son maii. 

fiENJAMlNfe. ' 
Se prendre sans s'aimer ! le in<9>^eh de pouvoir bien vivre 
ensemble ? . , 

LE MARQUIS. 

On y vit le mxeox du monde , en bons anils» On ne 8*y pique 
ni de oette tendresse lii^urgeoise , ni 4^ cette jalousie qui 
d<^graderait un homme comine il faut. Un mari , par exempfe , 
rencontre-t-il Tamant de sa femn^. r^ EK ! bon jour, mon 
cher Chevalier. Oh diaHe te tbntt^'ta done ? Je viens d© 
dhet toi ; il y a ttift si^te qae }e %e tk^tfthB^ Mais^ ii proper , 
<1bibm&nt se porta »a fewrao'? JBfea^votta tottjotan Ineii en- 
s^»(bl4^ EUe est aimable au auokis ; €«, d*itoniieur4 ii je n*4tais 
son mari, je sens que je Taimerais. D'oii vi«at done que tu 
n'es pas avec elle ? Ahv je vols,' je vois.:, . . Je gage que vous 
'^tes brouillds ensemble* Allons, allona, je vajs lui envoyer 
demimder k souper pour ce so!r : tu y viendras ; et je yeux ^te 
raccpmmoder avec elle. ■ . • 

BENJAMINE. 

Je vous avoue que tout ce que vous me dites, me paratt 
bien extraordinaire. 

LE MA RQtrtS. 

Je le crois franchenient. La Gour e^tuu monde1>ien nouveau 
pour quine Ta jamais vti que de Idm*. Le^'manieres de se mettre» 
d« marcher , da "p&rki/, d'agir^ db ipenser , tout cda parait 
StuMkff^r ; jotft y mnibe dea nuei ; on he salt .quelle contenance 
t^ilir. Pi»itr{iiott8y*no«s y sommes k raise, parte que nous 
fiomtnes les naturcia d«pays. Afie^f adder, c^pttuid vous en aurez 
pris Pair, vous vousy acQOUtumerea^ bif m6t ; 11 n*est pas mau* 
vais, MjBtl^Alui fren/ifnt la mafn^ allons faire un tour de jardin , 
je vous ~y d^niiersd' encore quelques le^o^s'j kRn que votis 
n'entriez pas toute netiv^ dans ce'imys^ 
.\*».j' i . :ii i f J. * .- # .' •'■.'•> 
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SCENE PR E M I E RE. 

MARTON, M, VoT-DE-YIN. 

MARTON. 

JVloir«iBVR Pot-de-Yin, je viehs de vous annoiicer k 
Monsietir le Marquis de Moncade , et il va venir. 
POT-DE-VIN. 
Jd Toiis simlnen ohUgt , ' Mademoiselle Marten. 

^ Jt^RTON. 

Monsieur Pot-de-Yin, Vous le connaissez done, Monsieur 
le Marquis de Moncade ^ ' 

POT-DE-YIN. 
Si je le connais ? Yraiintefit , |e le crois ; j'ai Thonneur d'etre 
son IntendanL^ ,* .' » , 

MARTON. . 
Son Intendant ? Quoi Ivavsnei* Atesdoncplns 4e ce President 
chez qui nous nous sommes vus autrefois ? 

POT-iXE^YlN- 
Fi donic^. BfadeanoiseUe' Maztob, fi idoiicf tiit homme de 
robe ! <»te-G0 luzie. condition pour un Intendant ! dd. Prudent 
ne deifttit pas nu'tou^ 11 payast tout constant jtoot ^saitpar 
seis mains ; poial; de mimoxiea, pas le m^ittdi^ petit i^^oeW : 
il n'y aTait pas de Tean k boire it>oiir moi daaa eette maison r je 
ny Egiuas ld<^ , feme rouiUais : j'y perdais^moift terns et ma jeu- 
nesse ; fy entemis le talenft ^il a pki au^l de mie dpnoen 
MARTOlf. 

Chez Mionsiewr Je.M^rquia, je oxm gne v,e.ns Je iWtes bies 
v^irleMfcnt. ' , . . 

POT-DE-YJN. 

Oh I ma foi, parlez-n^oi^H^i^^^ait^ Seigneur pour avoir un 
Intendant. Quelle noblesse chez eux ! quelfe Iz^n^rosit^ I quelle 

frandenr d'ame ! D8s qu*6*ri' Vent onvrir la bouche p.onr letlr 
arler de lenrs affaires, ilsT)4fflent, ils s'endorrtfefet; lis re- 
||ardent conune au-dessoi&s d'ecuL d*y penset* seulement ; c*e$t 
un %em^ qu'on vole i.Jlwjrf pl«**»: <mi a^ iaur rend aucun 
compel jfa p;^trent dans auraaa d^Sdis '„.f( Mc le Marquis 
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«4 L'ECOLE !D1fiS^JJ6tmGE0IS, 

pcMim<c^ Mi^ mani^r— - plmi otn qa'a aumi >«tw i « ^'fihip» Iti», 

l«taille , je rdknB, tout comme il me plait'; j'afFernie tes texres, 
je casae les baux, je 4unin^ hp ^Py^^f j'abats, je plante, 
je vends y j'achete ; j[e plaide , sans qu ii se mdle de rien, sans 

qu'U le sache. ... 

MfRT^pN, ^ .. , ; 
Yotts Je raineriez , je gage , san^ qu'il 8*en leiperfiit. 

I , . POT^DBwVIN. , r : , / 
Jnstaxnent. Mais je suis honu^te-homme. 

MART ON. 
Bon ! it qui le. dites- vpus ? Est* ce que je ne yoiis <co«aais pas ? 
POT-DR.VIN. 

Ah ! que Madame Abraham a-d^sprit I que c*est une femme 
bien avis^e, bien prj^d9Qt^9>i.,«)^ fak Ik un^ bpime a£Eairei de 
donner sa' fiUe k Mr.le Mafqi^is ; Ci^^^tre nous, Mademoiselle 
Martoq i elle dpit m*^n avoir quelque obligatif)i|, 

MART'Ol^. .'. "'".•/*.'.'•:' 
* A vous, Monsieur Poyde-Vin ?• . 

, POT-DE-YIN, ,. . 
Ouij oui, a moi; et, si je disais ynmot, quo^oe la chose 
soit bien avanc^e, je la ferail itlaH^uer. 

MARTON, 
Comment done ? 

POT-DE-VIN. 

Depnis quele bmit s^est repandii que Monsieur le Marquis 
Spouse Mademoilelle Benjamine, dans toutes les^^ues oil je 
passe, je suisarrAtd par uii nombre infini dergros^Pinanciers 
:el d^Acioteuite. ««» Eh I Monsieur Pot-de*Vin, <ne disent-ils, 
snon cner Mossieur Pot-de-Vin, j*ai une filleouiique, belle 
comme Tamonr, et des millions. «• Messieurs*^ ii n'est plus 
teois , j'eo: .suis fildi^. MoasBbeup is Marquis a fiedt un de<lit« 
«» £h ! nous le paierons avec 'plaisjor , nous Fachetef ons tout 
ce qu'il yaudra. Monsieur Pot-ae-Vin^ yoila ma bourse ; 
'Monsieur Pot-de-Vin , vpilk miHe louis : prenezV livrcz-nous 
samain, qu'il Spouse ma Blh} vou^ le ^ouvez; si vous voulez : 
au moins parlez-lui de nos ribh^ss^s, 

C*est-a-4ire ,. (jm^il ne se donne qu'au plus of£(:aiit et dernier 
eocb^risseur. (£t yous les rebucez i|ous ? . ... ^...i ... i 

Je vous en Ttootids. lis ^fe maiiqnent jitts de me dire' : — 
Ah I Madait^B Abraham yt>M 'n mif daks-^es int^td^i!tl?*^Nbt^, 
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eOM^DIE. %s 

Messieurs , eHe ne m-a encore rien donni^. — Cela n'est pas 
possil>Ie, .Monsieur Pot. de -Via ; elle sent trojp le prix du 
service que vous lui renj^z , pUq ^doif le payer au poids d© 
Tor. — Je.ne suis pas iritdress^, Messieurs. .— Madejcnoiselle 
Marton^ ne matiqUfez {^ais de faire valoir a Madame Abraham 
men d^sinteressement. 

MART'OlNf., 

Non, non ; j*en aurai soin.. ' ' 

\ POT-DE-VjTT. 

r .... , • , . • 

Ditesrlui bien que ^si Mr. le Klairquis savait x;ela , peut-^tre 
changerait-il de vis^e ;: maSs aue je*me garderaibieu de lui 
en ouvrir la bouche« , . 

> MA ETON. ? 

Ah ! Monsieur Poud^-Vin , Monsieur Pot-de-Vin , que vous 
^tes bien nomm^ ! •. ; . 

POT^DE .VIN. 

Ce mariage ne vous fera pas de^t6rt ; votre compte s'y trou- 
vera. Mademoiselle Marton : Mofisii^uri le Marquis inspirera 
la g^n^rosit^ a son ^pous% :*yous yerrez vos profits croitre au 
centuple ; et vous connaitrez la difference qu*il y a de jservir 
la femme d*un Sbigneur, ou cel!e'd*un Bourgeois. 

MART^ON.' \ 
Void Mr. le Marquis i je vous laisse avec iui. (Elle sort,} , 

S C E r^ E I I. 

PPT-DE-VIN, LEJVIvAHQUIS. 

' ^ LE MARQUIS. 

JLJii. bien, qu'est-ce? Qu'y art-il de nouveau ,* Monsieur Pot- 
de-Vin ? Quoi ! mevenir relancer jusqu ici ? En v^rit^, vous 
^tes un terrible horame , un homme Strange , un homme 
^>ternel,une ombre, une Furie attach^e^ mes pas. Ga,parlez 
done , que voulez-vpus ? Qui vous ameliB ? 

POT- DE* VIN. ' 

Monsieur le Marquis , c'est par vbtre^oldre'que je viens ici. 
LE MARQUIS. 

Par mon ordre ? Ah I oui , k propos ; vous ave« raison , c*est 
moi qui vous Tai ordoitn^, je n*y peiisais pas, )6 Favais oubli6, 
fai tort. M6nsiettrPoi.d^-yiiir'e*estde's61rque je me marie. 



#6 L'ECOLEtBES BOURGEOIS^ 

POT'-DE-VIN. 

Monsieur le Mar^pis , je le sais. 

tfi MARQUIS. 

VoQs^ le ssiyez done ? Bt tot^f est-il pr^i; pour Ia c^^monie ? 
Mes Equipages ? 

POT-DEryiNi 
Qui, Monsieur le Marquis. 

l^E :^AItQUIS. ' 

Mes GarrOsses sont-ils bien magniiiques ? ' 

f O.T^DE- ViN. 
Qui, Monsieur le Marquis ;*niais le Guemsaier. • . «. 

LE MA^RQUIS. 
9iexi dor& ? 

POT -DE- V IN. 
Oui, Monsieur le Marquis ; mais le Ooreur 

LB MARQUIS. 
Lea Hanuris Uen bfilbm ? . " 

POT-DE-VIK 
Oui, Monsieur le Marquis ; mw le Sellier* ^* . / 

LE MARQUIS, 
Ma liyr6e bien riche, bien leste, bien chamarrie ?. , . ;. 

POT-DB-VIN. 

Out , 'Mdiisieut le Mar^s ; mais le TaiBeur ,-^ le Marchand 

de Galon . • / , 

/ LE MARQUIS. 

Le TaiUear, le Marchand de Galon , le Dore'i^^r , le Diable ; 
qui sont tons ces animanx-ia ? 

POT-DE-VIN. 

Ce sont ceux 

LE MARQUIS. 

Je ne les connais point, et je n*ai qufB faire de tons ces 
gens-Ia. Voyez , vc|yez avec eux, et aveo Madame Abraham* 
POX-DE.;VLN. . 
Mais, Monsieur. ie Marqufs^^ ^ /;; < 
']:,]' LE MARQUIS, : - 

Oui , voyez avec eux. N'entendei-youspas le Fran^ais ? Cela 
n'est-il pas cloir ? Arrangez*vous ; ce sbht yos affaires. 

POT- I>E -YI]^. 
Ayec.I^ permissian def Mo^sieuf 4^ M^qyoB 



... ^J 



COM iUl E. «7 

Avec ma peFOliadonf M^mfienvP^thdm-Yinfyma ites xnon 
In(6BclAot» je vents aA|>ri9 powrfaiito nea afiairss. N'est-il pte 
vrai que, si je voulais prendre la peine de m'en mdler moi* 
m^me, vous me saiiaatinmildi et que je ^eirais fou de vom 
payer de gros ga|;es ? Vous 9ayezqtte je suis lemeiUaur ^^ilaitre 
du monde , j'en paisse pair tout oii il tou& plait : je signe tout 
ce que vous voulez, et aveugl^ment , je ne chicane sur rien ; 
du moins , usez-en de m^me atec Inoi ; laissez-mbi vivre y 
iaissez'-moi reafirer. 

POT-DE-VIN, eirdnt uh papier de Sd poche. 

Monsieur le Marquis, Vdici mon dernief' m^moire, que je 
vous prie d'arrdter. 

. LE IflARQUIS. 

Vous continuez de me jpers^cuter : arr^er un m^moire ici ? 
Est-ce le terns , le lieu ? £h ! n'6us le verr6ns une autre fois. 

' ^ POT-DE^VIN. 
II y a une sex9aihe que vous me re«eu^>4e'i#iir 4 autre. 
Je nai que deux mots. , . . 
LE MARQUIS. 
Yoyons done t fl faut me d^^aire de votis. 
POf-pK-Vlli. (///is<?). 
M^moire des frait^ mises et ayaaces faits pour lev service 
de Monsieur le Marquis d« Molicade, par moi Pierre*iloch 
Pot-de-Ym, Intendant de mondit SUmf le Marquis 

LE MARQUIS. 

Eh ! laissez-1^ ce maudit pr^ambule. 

{Il se }etie dans uufdueemL) 

POT-DE-YIN. 

Premierement 

{Le Marquis ft^donHeuTi air^ el Pot-de-f^m s*arrSte,) , 

LE MARQUIS. 
Continnee^ coiftkiiitiei^ je rouss ^coute.l 

.POT-p DE-V|N. • 

Pour nn petit diner cjue fai donir^^ii Ptoctirtur , i sa Mai- 
tresse, k sa Fenime et k sQiy Glerc, pour l6s engager k veiller 
aux affaires de Monsieur le Marquis^ cent sept livres. 

. LE MARQUIS je live:, et rSpkte deux pas de Ballet. . 
Fort bien , fort bien , aUez toujours votre train* 



28 L'lCOLE DES BOtTRGEOIS, 

. POT-DE-VIN. 

Item J, pour avoir men^ les susdits^ k FOp^ra, voiture et 
rafralchissemens j compiis , soixfuite-hnit liyres onze sous 
six deniers. ^ • 

L£ MARQUIS charge. 
C'est trop tangnir pour tinhumdine ; 
(Test irop ^' c*est trop,' 

POT- DE-VIN. 
Pardonnep-moi , Monsieur le Marquis «.ce n'estpas trop : 
en honn^te4iomme , j'y mets du x}oi!&a. 

LE 3VJARQUIS, riant. 
^ Eh ! qui diable vous 'conteste rien, Monsieur Pot-de-Yin? 
Ja n'y songe seulement^pas. Quoi ! voulez-yous encoro m'ezn- 
pdcher de chanter? C'est une autre affaire. Achevez vite. 

POT-DE^VIN. 
Item , pour avoir ^t^ Parrain du fils de la femme du Com- 
mis du Secretaire du Rapporteur de Monsieur le Marquis, 
cent quinze* Kvres. Item.*.. • 

LE MARQUIS^ lui arracJiant son mdmoire, 

£h i morbleu , donnez. Item ! item i quel chien de jargon, 
me parlez-vous la ?* ponnez; j'ai tgiit enj^endu , j'arr^te votre 
m^moire. Voire plume. Voilk qui est fail. Dor^navant je serai 
contraint de vous faire une trentainede blancsf sign^s , que 
vous remplire^ de vos comptes, afta de n*avoir plus la t6te 
rompue 4^ ces balivernes. 



S C E N E , I I I. 

M.POT-DE.VIN,LEMARQUIS, LE CORIMANDEUR. 
LE COMMANDEUR. 

JVL K cher Marquis. 

LE iA AR Q U I S , courant h tembrussade. 
Ah! cesttoi, grosCommandeurPtAUez, allez, Monsieur 
Pot*de-Vin : ayez spin de tout ce que je vous ai ordonn^ , et 
revenez bientit voir Madame Abraham. x 

M. POT-DE-VIN soru , 
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•' , * ^S C^E^N E' 'l V^ 

LE JMAH.QTJIS, JLE CpMMANDEUH- 

. : ' o:; / - ' ■• 
LE CO]^MANpEUR. 

A H ! Mar^is , Marqiiis, ^U'^^ pireiiis ivfec M. Pot-de-Vin 
chez Madame Abraham I '^ete .devinei ,iiaoik cher : lefaii^ est 
clair, tu viens empr^uifes...^ . ^ i r 

LE MARQl];.i;,$;. ^ . . V 

Moi^emprnnter} Fi .do»c^ Gpii|LEnapdeixf ^fi done 1 Pour toi, 
ta visite n'est point /^qu^voqvte^je t'ai entei^au annoncer. 

le^99Aima^deurV 

. Je, stiis. de meiUeuref6i,<ji;e tp.i, Marqui^. II est yrai, je 
yiens de faire affaire .avt^c. elljs.. Ah , quelle feniiiie , quelle 
NJFemme.I " * .', " !'. ^'r ., '*.'"'.' 

^- • '■■/■ -■■-"LE..iyC^^.QtJit:&,,'-:,;, ; ;; ■;, 

. , .,; ,., ^, , . L;E G:q ]viM,4.Np'^,y;k , / 

. i JkjifjmtlBals mieux miUe . fois \ ovotD, irmiA kvec f eii son marl , 
.tottHJui&qu'il ^tair<afil||e>»^-iDomda-.didiifju^ezK au poids de 
^r^r >o*est la femm^l&.pluiagcftiw, la^pims^jgrande fripponne^ 
i^pl^ gf&>>^Qchiennek.*«j . '. . I » : .':'. 

LE jMAHQUia. 

.^ {J^cHoneipit , Co)mmftadfiij|r«.douceiiterat^ leiiter- 

m^8 ,. ,aye2 da fespijpt » 2non.4aini : nUaiiMriesi point Maditme 

Ai^i^aJt^upi deyamAnbirf / jo - 1.. s ji ^^)» .jV/ • j . - . < , 

LE COMMANDEUR.^ *> f*^ •• 

Et quel int^r^t ^vlses-tu^dy pfentiVe ? JeVai entendu assez 
bien jurer contre elle'; et cela , il n-y^a pus.pln^de hiwtjoiirs. 

Qpi > >'ep,pensais e^no^metQ^jr^iai^le^ chores oi^t bien ^hang^. 
LE COMMAND EUR.:: . 

Je ne te compr^is^fai& -^ ".^ I / .1 J 

/ .•••' • .'LE !MAil.Q^UiJ»>'-b;'^ '•* *-.'j'i ^ 
Elle va Atre ma belU-Hidjtei ; /. lA ; t 

LE C OMftJAf^^CP UB. .3^^ ^-^^-^^^ 
^TabeBe-mire? '''\^ ^.^TJ^ .T 
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3o L'ECOLIB DEfi »OUAGEOIs; 

Ooi, mon cher Commandettr » f6pq^se sa. Eiley j'^ponse u 
fille. 

LE GOMMANDEUR. 
AUom doncj MarquU, to tooioqiMS , tu es «» badin. 

LE MARQUIS. 
Non , la peste m'^coiilfe. 

LE COMMAirD£,I^R. 

LE MARQUfft 
Oui, tr^sMeusement. 



liE COMMAKOEUR. 

I €st risible. Ah , ah, al 
tE MARQl^^S. 



Par ma foi', cela €st risible. Ah , ah, ah. 



' *I7*est-n pas vrai ? Mais je suis las 'de traliier ma <jiililit^ ^ i' 
veur la soutenir ; fipouserai^' le^'diabte; ^Madame A^^^^^^ 
m^me : elle achate rhonAear de JGura forter mon nom a <^ 
fille, deux cent mitfe^livres 'de rente* 

LE COMMANDEtTR. '- ^' 
Ventrebleu,-^afr(5(u5i!c'4staisezWenlevendre, et je ne 
te idis x^us tien. DieuiSait combi^n^itli vas te v^jMiv'^ quan^ 
tu seras mn pea. fiuililiiiris^ axac ^les ei^fcet de Tuitttiinre* ' Too 
«H^tel va dejtfeniT IcxiBipde^-vuMie de ioui lot iidaSsirs. Mai^ i dit* 
nioi, Madame Abraham est fine: ne s'en>d4dir«rt^d^ p^t|^ 

LE MAR4JFUI& 

-- Bon !bon! 7e'ift» tmun. EHe^est aiMti folle d<»fK€rt ^Ae sa 

JBlie, et dies yieHDeiit'de dinner ie cong^ k Domte, «in p^^^ 

ConseiUer * nev^ de feu Monsieur Abrahaai, qmm BeBf^^u^^ 

aimait ci-devan(^ v J I (\ / A \ l ^ \ O J ■'• 

J.JE .gpMMi^JiTDBttlU 
.Cest dijii f ttelq«€t ehoce< ^ ' • ' ^ 

££ MAR^ti^IlS. 
£t elk amt ii>s(KA pour.pW'de eettt mSte fitencsiAe bil- 
lets : elle m*a £u|! wx d^dit de la tiito&sc«iBie. 

LE.GQMMAHPS.VR. : - 

Fort bien ; elle ct^gask (pk^. UneJut ^chappasses. 

LE MARiQJIIil.; 
Justement* « l *•.'.'• "^ 

lexomma'ndeur. 

EHe est privoyante. A quand la noce ? 
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LE MARQUIS. 
Acesoir. ' . ^ 

LE COMMANDEtJR. 

OhI ma fbi, je in'enprie ;Je/i*amen6rai conipa|;m« , et je, 
la'appr^te k rire. 

LB MARQUIS^ 

Venez , venez « venez tous ; yenex vons divertir aux ^^ 
pens de la noble pftrent^e oil j*entre : bemez-Ies , bemet- 
moi le premier, je le mMte. Madame Abraham y|>ar vanit^, 
rent Eloigner ses pArens de la noce. 

LS COMMANDBUR. 
' ;Oh! moiblen, qU'ils en 8oient,MarqmSjOu{en'y vienipa*. 
Lfe MARQUIS. . 

Vas , tn s^ras conjr^ni; \ i ^ 

LR COMMAi^JpEUR. . / 

Ce sont , 9fms dcqite , des ori^xiflEiix qui noni r(^*ouiroBt. 
; LE MAR^QTJIS. . 

Out, <m^,. des originaux ,. ta^ Tas biei^ dit , tn les d^finis k 
ravir. II semble que tn les connaisises xi^j a ; des Procureifrs » 
des l^otaires , des Commissaires. 

LS^COMMAIf iSeUiL 

Encore tine f<6te que je me proib^U, c'esC quahdl. ta petite 
Spouse pandtra poifr la premiere f<MS 4 la Cour , oh ! mor- 
blsa; quelfe icom^die ppvr mps fenfm^i. de qu«]Mi 

L£ MAJiGUlS. . 
s ' 
Elles verront mie petue peiMnne f^ffbti^ftfmi^ % qui ne 
sanra ni entrer, ni sortk , m parlor , ai 0e take ; qui ne saura 
qne Bure de ses mains , de ses pleds^ de'ses jeaX|,et de tpute 
sa figure. ' ' ' '^ '^ ' 

LB COMMAKDEUJL 

Oh I elles to jdevvont trnp^ MarqoiaV de lenrf^recturar ce 
divettiasement. ^ . .l.'^'-i'o j'l:,' 

LE M-AA^UIS. .;j/-uoi • ,!•• 
Jf^ manqnepas delenr annontter cfe ^Samrl'. '^^'^ ' i '»;' 

LE coMMANDE.irR: ' -'j,,.,.':'; / 

Laisse-^moi faire. Bien plus , je veux dtre 8onEaay!&p* scto 
Introdnctenr , le jour qa*eile y JEeM sot ^ntr^e. N*y consens-ta 

^** LE MAftQUI^S.^ .'.; .r P 

Eh ! moncher, tn es le maltre. Mais je reQX'fvil»£ttflecoB*> 
. naltre. Bon » elle rient k proper. 
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■ i .M. I ■! . . ' ' 

S C E.IV, E .V. •■• ■' 

LE MAiU^JIS , BENJAAUNE , LECOMMANDBUR. 

I?E ^AKQUIS: 

Appaocmsz, Mademois^Ue ; voiU .Ailpnijlear. le CQ^u^an- 
deu,r qiii vcutvous/aire lar^v^renc.^*. ..i . ; . s .. • 

LE COMMANDEUR. 
Comment, comment •, Mar^is ! une grande Demoiaelle, 
bien faite, bien aimable , bien raisonnablel A^!: vous ^tes^un 
£-ipon, vous me trompiez^ moi} cher , yo,us ne m*aviez pas dit 

BEJIJAMINEl > * 
Vous ^tes bien hbnnJI^PMahsifeifcr le Gomm^deur.- 



3EJ[J 
LOOTS 



LE MA R QtlTS;, du Cc^fkandeur. 
lA , tout de bon , qu'eii ]^nses-tu ? Regarde la bien , examine. 

LE COMMANDEUR, au Mariju^. 
JFoi de Courtisan , elle est adorable* ' . ^ ' * 

BENJAJ^fI.NE, h.pare/ 
Que ces |j|[ens de Cour sont^galan^! 

> LE .MAiRQUrS-.i 

Tu troov^s doBcque \e «e fats pas.n^l d6 T^pouselrf 

LE' (SOMSlANDEUR. 
' Cofknment ^ Maf^is ? Je t'eii loue. 

' • '^ ' l.t ^^Xrquis. 

Et qu'elle peut figurer k la Cour ? 

LB COMMANDEUR. 

cr £U8j]^?j|pnQeta. Citait uii^. ^^mne^.uiar'ideiMtre; d^ IMsser 
taut d'attraits dans la Ville. Cest une pieriAi^rdk^euseqUi 
aurait toujours ^t^ .entexr^e/etcpf on nTaurait jamais sumet- 
tVe en oeuvre. Oui , oui, je yous ^^ jso^hailp * Mespieu^ les 
Bourgeois, je vous^ en souhaite des fUjles/de ceifte toumure. 
Vraiment ! c'est pour Vous fustement '(^u^elles sont faites , at- 
.ten4leEfvoiiik-yl' ■-' ^" ••'- •'.'.;.. ' .: 

r -.-'.K ^-^ ;•'•' .' . LE-^MsARQUiS. '^ ^ :.' • 

Mademoiselle , Mpnsieur le. Coinma|id£ur s'est offert a vous 
introduire k la Cour, et V6ti$ £tes eti bonne main; ilconnak 
•bienle'tehviik ^' \ ';'...« fc-w.- '- •■ . jl 

. . BBNJAMINE, 
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BENJAMINE. 
Je lui suis bien otlig^e. 

LE COMMANDEUR. 

Je suis sdr , par avance , du plaisir que vous ferez a nos 
Dames, et de la joie que votre venue r^pandra. Mais j*apper- 
^ois Madame Abraham , son aspect m'effarouche : je.cours 
chez mgi donner. quelques ordres. 

LE MARQUIS, au Commandeur. 
A la noce , ce soir. 

LE COMMANDEUR, au Marquis. 
Je m'y promets trop <Je divertissement , pour y manquer. 

ill sort.) 



SCENE V I. 

Mme. ABRAHAM, LE MABQUIS, BENJAMINE,, 

BENJAMINE. 

JVl A m^re , Monsieur le Commandeur qui se sauve ^n vous 
voyant paraltre. 

LE MARQUIS. 

Oui, il a une dent contre vous , Madame Abraham ^ etvous 
lui avez vendu un peu trop cher Targent que votis venez de 
lui prater. 

Mme. ABRAHAM. 

Monsieur le Marquis est toujours badin. 

LE MiRQUIS. 

Eh ! Qiorbleu , Madame , plumez-moi ces petits bitards de 
la fortune dont les peres avares ne meurent jamais : aidez-les 
k dissiper en poste,le tr^sbr enterr^^ de leurs.p^res avant 
qu'ils en soient maitres ; c^est dans Fordre ; ^corchez-Ies tout 
vifs, je vous les abandonne : mais piller de« gens de condi- 
tfon ! des Xlommandeurs eivi^re ! An , ah ! Ma&me Abraham » 
11 y a de la conscience. 

Mme. ABRAHAM. 
Xa mietine ne me reproche rien la-dessus. 

BENJAMINE. 
Cela n'emp^chera pas Monsieur le Commandeur de venir 
ce soir a nos noges.- 

, LE MARQUIS. 

V Non; et je vais ^crire ^ quelques autres Seigneurs de ihW 

G 
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,^ amis J pour les en prier. Et vous, Madame Abraham » aves- 
' vous , Be votre c6t6 , fait averdr vot parens et ceox de feu 
yotre man? 

Mme. ABRAHAM. 

Non , Monsieur le Marquis , je n'ai en garde. 

LE MARQUIS. 
Vons n'aves eu garde ? Et pourquoi tela? 

BENJAMINE. 
Ma m^re a raison , Monsieur le Marijuis , il ne Aut point 
que ces gens-la j viennent. 

Mme. ABRAHAM. 
Pp ne sont <jue de petits Bourgeois. VoiUi de plaisans vx« 
sagesi ils auraient bonne ^ace k se trouver arec tons vot 
Seigneurs ! c*est une honte que je veux vous ^pargner. 

LE MARQUIS. 
/ Jfpin t Maclame Abmham , non , vous me cpnnaisses mal ; 
s'il vous plait, qu'iis y viennent tons , ou il n*j a rien*de fait. 
Votre famille^ quelle qu*e}le si^it, ne me fait point d^shon- 
neur. Je vais annonce^ vos parens dans mes (lettres k taes 
amis 3 et j> suis sftf q|i*ils seront ravis de les voir ici. V^ 
dites-moi , Ik , Ui /pariez-moi k coeur ouvert ; est-ce que vous 
youdribz que je lesallasse TM[ier moi-m^me ? Volon tiers, je 
ip veux , 81 cela vous fait plaisir ; j'y cours , vous n'avez qu*k 
dire J me le faire sentir. 

BENJAMINE. 

Ma m^re , emp^^hez dope Mo^sieiiq: le Marquis d'y aUer. 
Mme. ABRAHAM. 

Eh ! Monsieur le Marquis t yofis me faites rougir de con* 
fusion. J^ serais aud^sespoir qu^Is vou^ cpil^tass^Qt lan^oindre 
d^ardhe , ils n*en valent pas la peine 5 et , piiisque vous' vour 
Isz absolument qu'ils yiennent , je, les vais faire avertlr/ 

J.E MA^RQUJS. : 

Pour Monsieur votre frere , j*w fais mon afGdi^. Je veux 
aUer mqi-^^i^e ie prier. 

Mme. ABRAHAM. 

Ah! Monsieur le Marquis , n'y allezpas. 

LE MARQUIS. 

Cest ime politesse que je lui dois ^ je veux m*en acquitter* 
et sur }^ champ. 

BENJAMINE. ... 

Non , Monsieur la Marquis , fe vous en prie , vous enaurez 
peu de salAsfactioo, . - ' 



^, C£>MBDIE. n 

Lfi MA.aQUIS. ■ 

Poarquoi ? Est^c^ m'il n'4y>BrouYe sa$ que j'«atr» dans 
•a famille ? '•..'■ 

ben;amjne. 

£k I jaw& 

LE MARQUIS. 
C'est-ji-dire , non. 

BKJVJrAMIirs. 

L£ MiAB.(3^ni S . ^udMs^ment, 

$^ ! imu^ i||i«W(» ventireblett, vcali les gens qtie j^ffiime & 
prjfir. ^i^^rOft UA tigf»,vOa oort, ua loup-garou; je veiut 
Mmadoiier, le rendre traitable, doux ooaini^iu^ n^mt^n t 
il ne m'ea codtera po^r Cfe|f qu/un mot, qu*ime r^v^rence, 
qu'uzi regard, JQ naiirai qu*|L p£(raii;re. 
BENJAMINE. 
Je tremble qu'il se vous re9aive imppli^^^ot. 
I^E MAR.Q,tli5. " 

Moi ? Un«homme de Cour ? C^Ia strait iiouv^u. ^b \ ne 
crdignez rieii, je r^ponds de hil. Vous en'saurez'bient6t des 
nouvelles. Oik logent<-il? Ni^est-d pas ^oi^ vis-k-vis ? 
Mme. ABRAHAM. 
Qttiy Monsieur Id Mjirqciis. 

LE MARQtJI^. 
J'y. vole. 3Sasuii)l;j^, i'w^^ /$<rri^^ i^ «»«« ?W« ! (-r^ S^f^4N»^) 
^ et je veux aassi tojl^ .^9^\e npi ^ot , afin que vous vojrie«i 
comment un Seigneur s'expnme en amour. Damis vous a d^rit 
j^lqueibia appareman^r ? IM "bieh ! vous comp^rereai no^ 
billets. Adieu, adieu. Je vais k Monsieur MathietL ill va^ 
pour soriin) 

Mme, ABRAHAM ei BJgNJAMINE , le rmsoj^uumu. 

. Oi^ aUepi4yptts dooiQ, M0fd«»i«»? 

Mx^e. ABRAHAM. 
N<m$ TQus reep2]i<|uj^4ons. 

LE MARQUIS. 
Eh ! Mesdames , laissez-moi sortir^ je vous en conjotiel' Point 
de ces Ojir^monies-lk. ( // son.) 
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SCENE VII. 

MADAME ABRAHAM, BENJAMINE. 

Mme. ABRAHAM. 

Jtli bien ! ma fille , voilk pourtant cet homme de conditio» , 
qui f au dire de M. Mathieu ^ devait t'accabldt de m^pris. 

BENJAMINE. 

Ah ! ma m^re, plus je le voiSf et jlva fen siiis encbanl^. 

Mme. ABRAHAM. 

' Qa*il ei^t ^cart^ de la noce toute notxe parent^, dont la me 
va lui reprocher qa*il se m^sallie, cela ^tait dans Tordre ; nous 
te TOtdions nous*m^mes.- 

BENJAMINR 
El tout le monde Taurait fait en notre placet 

Mme. ABRAHAM. 
Mais lui , nous menacer de rpmpre ce manage ? 

BENJAMINE. 
ayoplQiir.Iui*m£me les aller prier ? 

.Mme. ABRAHAM. 
Ma fiUe^ il fant les.aveifir. Qa'ils viennent, puisquHl 1« 
veut ; mais i la noce £aite , il j a mille occasions de rompr^ 
Avec eux. 

BENJAMINE. 
; Je^emble quemon oncle nelui fassequel^ue malhonnitet^, . 
Mme. ABRAHAM. 

EfFectivement, c*est un homme si giossier ! mais Monsieor 
le. Marquis a de Tesprit. 

BENJAMINE. 
8*il pou«ait*arracher son consentemegat i 
. . Mme. ABRAHAM. 
Je ne doute point qu'iln*en vienne k bout, s*il I'entreiprend. 

BENJAMINE. 

n est vrai que rien ne lui est iippossibley et qu*U £dt des 
g^ns tout ce qu'il vent. 
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S C E N E V I I I. " 

MARTON, MADAME ABBAHAM, BENJAMINS. I 

MARTON. 

JVIasame , Monsieur Pot-dje-Vin , rintendant de Monsieiidr j 

le Marquis de Moncade, est Ik ; lui dirai-je d'entrer > . ^ 

Mme. ABRAHAMu ^ 

Non : Je rais avec lui dans mon cabinet; et ^crire en m^me ^ 
terns k tons nos parens. (^Eile sort.') 

...;; s c E N E I x.^. . 

MABTON, BENJAMINE. 

MARTON. 

.RIada^B votre mere dit qu'elle ya ^rire k tous yos parens ; 
et pourquoi cela ? 

BENJAMINE. 

Pour les prier de xnes hoces. 

MARTON. 

Mis^ricorde ! est-elle foUe ? Que vouIez<^vo«s faire de ces 
]Ugauds-I&^J.e n^en vais Ten emp^cher,. 

BENJAMINE. 

Eh ! MaMon ; M. le Marqtiis le Veut , il sen ^ st expliqu^. 

MARTON. 

U fatlaitliu dire que c'^taient des pieds-plats , del animaiix 
lugubres. 

BENJAMINE. 
t Neus' le Ivd avons dit. 

• ^ MARTON. 

Oui ! par ma foi, c*est dbnaqull veut se donnerla Com^<Iie. 

, .,,..:,.., BENJAMINE ■ ,. 

Je t'avonerai que, dans le fond de Tame , je suis charm^ 

de les avoir pour t^moins d€»'xtioii b'onheur, etsurtout mes 

cauiiinesi. Quelle. iSiortificationLpodr elles ! qo^l crave-coeur de 

ne voir devenir gtand'Dame ^ de m'entendre appeler Mi^dam* 

C3 
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la Marquise ! oh ! fen sqift i^^jftUes ne. pcnuxont. 
Aoneefiir lUdil txiomphe. Qii^en dis-tti , Marton ! 

Assnr^ment , elles en creveront de d^pit« 

BfeNJA'MlK'E.** * /">.".:' 
Je bMIe qu*elle8 ne soient d^jii k)i. 

MARTON. ; . . 

Ei mol, je orois d^jii les voir arrivetf uiie Miinealonge^^ 
d^pisage ^'uneatmie, desjriluic^iiiicekn8.dej4loti8i^» laMgc^ 
dans le coeur. / 

BfeNiAMlNE. 

Ah ! que tu les peins biea ! 

' MARTON. 

£t ]e les «Bte»irte dire ier usee masL mtreB-t -^Enr vM^^t 
ce n'est que pour c^s gens-li qi^e le bonheur est fait ; cette 
petite fille creve d^mDitiom^£f>^uster fin homme de ConrJ 
qu*a-t-elle done de fi aimaUe.^ yoyeaj. I — r Pon^ bon ! dirann 
autre, il est IHeh ^^stiok » Mrd aim^bi^. Peh^z^vous que ce 
soit a sa beaut^^ k ses charnies, que ce grand Seigneur se 
rend ? Vous ^tes bien dup^si y<nii croyez qu'il Taime i Fi 
done, c*est son argent qu*il ^popse. .X^isscz faire la noccb 0t 
Votis Verfe* eoAiriie ilia jah^jJtii^W, et f^^se^ai raVie. ' ^ 

BENJAJVIINE. 

Que leur mauvaise humeur me fe^4 4^ plfiiAur I. ,.'■■• 

MA,:^T^bN. /.*"'. 
Ah ! je le crois. Mais, surtout n'dubliez .pas^ d'appuyer sans 
eess^, 6ii leuiW^arlani ^ suf l^s titre^ de leur^ trhtds inaris. Je 
les vois creverde d^pit , eil vottaf entendant dire , en fcs quittant t 
<c Adieu, Mrs. les Notaires « les CdnihiisSltires , les Procureurs : 
9 adieif, mes .(4>i)sines leu^s dpov^e^,^ Mada^ .{4,^ar<|CBse 
» de Montage vous baise biei^ les hiains ; elle vous ofFre son 
» credit k la Gour ou soii ran^ faj^pMle; di8ppsez-en,,si,vous 
» hn ar^-besoih >^; A ces niotsi la (3btidtM^atti6li ^^ApAhdsnr 
tous les visages : la foule des parens se disperse en roum^ter^ 
pAlissant, fr^missant :^et nOiii, en mnt de leur humiliation ^ 
hous partons pour la Cour , pour la Gpiir 2 AivKMadefaieiseUe > 
sentez-vous bien ce que c'est que la G>ur ^ Ah ! pour moi, la 
t^te m*eh tourne. . • ^ t . 

• BENiAM'fNE. • * '"-^ "• • '^' • 

Et k moi aussi. -Et Daihk , 6dnliitent crois-tu qu*il prenne 

- M AiRiTON*- 
Ma lot « ^i^Bsi ton affaire ; }k se consolera de «oa mAeiuc 



BElffJAMlNE. 

U se consaletft avec; ^d^'nutt^ ? Qufii i tu crob qii'il 
poarra m*oublier } 

MARTON. 

]BeIIe demande I il $erait bien fou d^ ne pa» le fairer 
BENJAMINE. 

Yas , Marton 9 je le connais mieux quf toi : je suis siire ((ti^ 
ma perte lui sera bien sensible. II m'aimait trop pour pouvoir 
m*oubIier sit6t ; tu verras que » n'ayant pas pu etee k thoi , il ne 
voudra jamais ^tre a per^onnfe. ^ - 

MARfON. 
Qtt6 Vous importe ? 

BENJfAMlNE. 

II t*a done pant bien tristOf qiuuici< tn lui as annoilc^ son 
congd } 

MARTON. 

. Fort triste : je voui Tai dijk dit, 

BENJAMINE. 

Faas«moi un peu ce dMiL 
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SCENE X. 

MARTOH, BENJAMINE?, DAMIS. 

M A R T O N , 4^ Henfamine. 

X ENEz, le voici qui voui le »9ra mieux lui-m^me. 
BENJAMINE. 
Sauvons-noiis , Marton. {JSUe sort,) 

D AM I S , ^ Benjiatmine , voulant la re^nir. 
Arr^tez, cruelle. 



^ . 



S C E N is X I. 

MARTON), DAMIS. 

MARTON. 

VJRUELI.B ! c'estbienle mojcn de I'arr^teri H^ ! Mahsieur 
Damis ; ^ue diahtre ! voos faites Aur ma maltresse } Je vous 
V avais u bien pri^ taiit6t de Be plus retenir. : . , a 

■ c-4 '. 
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^ D A M I S. ' 

Ciel I est-ce k moi que ce discours s^adresse ? 
. MARTON. 

Nous ne soxnttiesY>oint en ^tat d*entendre vos lamaiLta- 
tions. Notre imamnation n*e$t pieine que de no<^s , d* habits , 
dVqui pages , de Marquis , et de mille autres choses encore 
plus r^jouissantes. 

DAMIS. 
La perfide ! 

MARTON. 

Que voulez-vous ? lui faire des reproches } Imaginez que 
vous Tavez appel^ infidelie^ ingrate , inhumaine , et qu*eile 
vous a r^pondu que tel est son plaisir. Prenez Tintention pour 
le fait, et portezvos dol^ances aiileurs. Adieu , Monsieur le 
Gonseiller : je snis votre tr^s -humble servante. 



S C E JV E XII. 

D A M I S , seuL 

Jbi z. X. E me fuit I elle m*abandonne! elle m*oublie ! avec quelle 
froideur et quel m^pris elle vient de m'^viter ! 

I , ill • ■ > . l i II I I I. ■! ^ I- I I ■! « « W ll -I 11 III ■! I., a 

S C E N E X I X I. 

MONSIEUR MATHIEtJ, DAMIS. 
DAM IS. 

A B ! Monsieur Mathieu j vous vojrez le plus iofortun^ des 
amans; Benjamine , la cruelle Benjamine ,' vptre ni^ce«... 

M. MATHIEU. 
. H^ bien } hi bien? 

. D4MIS. . 

Je ne veux plus la voir. 

M. MATHIEU. 
Bon! * . . 

DAMIS. 

Je vais la hair auunt que je Tai ainiie. 
M. MATHIEU. 
Amerveille! 
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, DAM IS. » 

£lle peut ^pouser soii Marquis. 

" m/ mathieu/ 

Chi^nsons ! 

D A M I S. 

Non, non 5 rinfidelle ! ah, combien je ^ xn^prise ! 

M. MAT HIE U. 
Laissez-lii toutes ces extravagances , allez m'attendre chea 
moi* Je vais retrouver ma soeur , et lui parler comme il faut. 

D A M I S. 

Tout cela estiautile , mon parti est piis, ' *■ ' 

M. M A T H I E U. 

£h ! taisez-vous , vous dis- je , je vais parler a Madame Abra- 
ham , et a fienjamine , d*un ton a^q^el elles ne s*auendent 
pas. Je ne leur ai pas dit tant6t tout ce qu*il fallait leur dire: 
mais ne voUs embarrassez pas ; ma ni^ce ce soir sera votre 
Spouse » et c'estmoi qui vous le jiromets. Sortez, sortez; allez 
cnez moi; dans un instant je vous y rejoins avec de bonnes 
nouyelles. Adieu. 

D A M I S. 

Vous n'y r^ussirez pas. 

M. MATHItiU. 
Vous ^tes sous ma protection , c*est tout dire. 



SCENE "x.iy. 

M. MATHIE.U,.^eci/. 

\J H ^ oh ! Madame ma soeur , et vous J MademoiseBe ma 
niece , par la morbleu, vous allei voir' beau jeu , et je vous 

appr^te un compliment 11 vous iJkt des Seigneurs , et 

ruin^s encore ? .Ah , ah ! laisseiMmoi faire. Je suis dan^ ui^ 
colere que je ne me possede pas. Nous faire cet affront L.... 
Que ce Monsieur le Marquis aille ^pouser ses Marquises eC 
ses Comtesses. Ah ! que je voudrais bien , k Theure ^Ouil .est ; 
le tenir ! que je le receyrais bien !,que je lui dirais bien son 
fait Im crainte , ni quality ne me retiendraient. Je me raoque 
de tout le rtionde , ttioij je ne Cralns personne. Odi, je don- 
nerais , je crois , tout mon bien maint^nant pour le trotiver 
sous ma coupe. Quelplaisir j'aurald Ik lui d^charger ma bile! 
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S C E N E X V. 

M. LE MARQUIS, M. MATHIEU. 

L£ MARQUIS, li pari^ 

V oJtiA apparemment litoti homtne , je le dens. 
M. MATHIEU, Jk paft. 
C*eat Ini, je pcnse ; qu'il vienne / qu^il vienne ! 

LE Marquis. 

Monsieuf, de grac^ , n*^i^^->To11s pa$Mon%Uut MathUu? 

M. M AT tl I'E JJ ^ knu'^fiiement. 
On!, Mo'tisictir. ( jiphrL) Nous dlbns v6ir. 

tE MAROl^IS. 
"' £t |n(d| Monsiear le Marquis de Aioncade. En^brassons^noiu. 

M. MATHIEU, imsfitement. 
Monsietir^ je suis votre semieur. ( ^ part ) Tenons bon. 

LE MARQUIS, 
C*(ftt mdi « je suis le v6tre , ou le diable m'empoirt^. 

M. MATHIEU , 6 part. 
YoSik de nos serviteurs. . 

LE MARQUIS. 
Bt je ^em de ehea yens ,- pour ^Kfm en asstfrer.Ma bbfine^ 
|<>jrtiuie n*a pas pecm^ ffne je vou$ y.tcouvasse , je vous y ai 
att^ndtt ; et j'y seHds eifCore , ^ vos g^ns tie m'ayaient dit 
que Tooa veniea d*entrer icL . . 

M. MAfriifiU.A pari. 
U mot de 9bes ntoi i 

^ LE MARQUIS. 
One je Toni embratee encota. Youa ne sarnies eneore a 
qm yan |e mats rbdnneorade Tons appaxtennr. Mais ayea la 
bonii de votir emitriir. 

M MATHIEU. 
ijlai tiop de ffes^Mk^Uui • . 

LE MARQUIS. 
£b! ne ane paflez point comme cela.'Couvrez-Yonl. AHons 
doiif) , je le Teux, 

. M. MATttlEU. 

CTest done pour vous obdir. {A part^ II crok avoir trony^ 
aa dope. 



L. 
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LfeAl ACQUIS. 

iam ^1%^ *ff dte , itint&ei , ipttr dvaiice , que ja votis appdla 
de ce nom, et daigiieaHn*lioi|ib#ef de celui de votre neveu. 
M. MATH IE U. 

Oh ! Monsienr le Ma^q^, (i*es t uhe libert^ que je ne/prendrai 
point. Je sals trop ce que )e vous dois. i 

l:e marquis. 

G*est mpi qui vpus devrai tout 

. M. MATHIEU, ^;^flrf. 

Je ne sais oii yen suis avec ses politesses. 

LE MARQUIS. 
K/^fohsieilr IVtathieu , je vous eu prie , je vous en conjure. 

M. MATHIEV, un peu brusquement., 
Je ne le fcrai point , s'il VOMS pialt. ' 
,_ LJi JviARQtriS. 

Quojf vous me refusez eette faveur ? it est vrai qu'eJIe est 
granael , " . , . 

. •>... / .,:.::.^:k.^''MATti.rtv. 

. ok.' ppial dii.M»u^«! ^ I - 

LE MARQUIS. 

De g^acT, ^ftfl^x-TftM dti Utxe de votfe iieveu : c*est 166MI ^ 
me flatte le ^W < ' 

• -'"•' ■ ' > - M. ^M'Af HlEtJ. 
Vous vous xnoquez. . ^ , 

.\ ^ Le MARQUIS. _ 

Mon cher o|icle; voulez-vojos q^e }«• vous en presa^ Ji g4*» 
nojax ? {Use met u genoux.) . 

M. }/lKTHIEUse met aiissi^genoux pour ie/airerelei^n 

Eh*! Monsi^^r. le Marquis i Monsieur le Marquis...,. Motf 
neveu>puisqu0 vous le voulez.... ^ 

LE MARQUIS. . * 

n seinMfe^qtiehvoiiiilrffaidei ifaMgk-d voui. - < » 

•Nod , Monsieur. ( }£ part. ) Le gaiant -hommel 

LE MARQUIS. 

Parlez-moi francliement , est^-ce que vous n\^tes pas content 
que j'^pouse. votre ni^ce V "■''■■' >- 

M. -MATHi^u. ;;• 

Pardonnez^moL. . . . : ^^ . 
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L£ MARQUIj. 
Tooi a*««8B qa*a dire. Peat*^tre prot^g^-voni Daous ? 

11. MATHIEU. 
K<m« IfoMeoTi je voos assure. 

LE MARQUIS. 
lindane Abraham a dtt vous dire... 

M. MATHIEU. 
Ma aonir ne in*a rien dit « et ce n*est que ce matin qn« le 
bcuitde la ViHe m*a appris que vous fidsiez k ma niece Fhon- 
toaor de la rechercher. 

LEMARQUTS. 
Que veot dire ceci } Quoi ! vous ne le savez que de ce matin ? 

M. MATHIEU. / 
Nob 9 Monsieur le Marquis. 

LE MARQUIS. 
Et par un bruit de Ville encore ? Est-il croyable i Madame 
Abrahams, quoi ! vous que j*estimais , en qui je trouvais quei- 
qae savoir-vivre , vous manque.z aux biens^ances les plus 
essendelles ? Vous maiie^ ^vtitre fille , ^ vous n'en avez pas , 
voua-mAme* inform^ Monsieur Mathieu; vetre proprefr^r^ > 
an homme de t^te , xai hbmme de poldA ? Vous ne lui avez 
jfit. demaadi ses. conseik ? Ah ! . Maaam^t Abfaba.m , cela ne 
votis fait point d*honneur; j*en aihonte pouryous , et je. ^nis 
forcd de rabattre plus de la^moitid de Testime que je faisais de 
▼out. 

M. MATHIEU, bos. • ' ' " 

Ce Courtisan est le plus'hon'n^te honime du monde. {Haut.) 
Ma iceiir croyait que ^ h-eln valais pa^ la peinew 
LE MARQtriS; ']'' 
Je v6is bienqtie c'e^t h woi k r^parer sa faute. Monsieur 
Mathieu, faime votrd ' ni^c^ , elle m^aime ; S2l m^re soiihaite 
ardemment de nous voir unis ensemble. Tout est pi^^t pour 
la noce , Equipages ,.)i(ibit« , fastin ; C*.dst ce soir que nous 
devons ^pouser ^ niais jp yajf tout rompfje.,,^ cause |dumau- 
vais proc^^ de votre socur. ^ 

IVl.^ MAtHIEU: 
H^ non , h^ non! Monsirlur 1^ Mnrquls ; je ne m^rite pas.... 

LE iWXtiQUlS. 
* Cian es* tait,ie iiysongd filuft. 

M. MATHIEU. 
Monii^ur le Marquis ^il (iut roiLCUior...- • • v 
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LE MARQUIS. 

Les' mauvaises fa9on9^in'ont.tou jours Tf^volti, 

M. MATHIEU. 
Monsieur le Marquis , je vous en prie , oubliez cek^ 

' LE MARQUIS. 
Non^ Monsieur Mathieu, ne m'en parlez pins. 

M. MATHIEU. 
Monsieur le Marquis j Monsieur le Marquis... mon neyen^, 

LE MARQUIS. 
Ah ! ce nom me d^sarme. Madame Abraham vons a obli- 
gation , si je tiens ma parole. 

M. MATHIEU, ^yiflr^ 
Oh ! ^a foi, voilk un aimable homme. 
1 LE MARQUIS. 

Embrassez-moi^ de grace, mon cher oncle. Je coois ches 
mpi ^crire k votre niicei et k mes amis ; e£, sur le portrait 
que je leur ferai de vous , je suis si!kr qu*ils br^leront de vons 
connaltre. Adieu , mon cher oncle. (^ p^ri, en s'en aiiant,} 
La bonne p&te d'homme ! 
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M. MATHIEU, seul. 

«|s suis charm^, transport^, enchaht<^ de ce Seigneur : {^ 
suis ravi qu'ii Spouse ma ni^. S'^tre donn6 la peme d*a&er 
chezmd, m'embra96er, m*appeler son oncle, vouloir que je 
Tappelle mon neveuj se fAcner contre ma sceur k <^bs6 de 
moi ! 6 quelle bont^ ! quel beau naturel ! j'eii ai pens^pleurer 
de tendresse. Allons revoir Madame Abfaham et Benjamine ; 
elles vons ^tre bien joyeuses de voir que j'approuVe cette 
alliance. Mais que deviendra Damis ? Ce quli pourra, il se 
pourvoira ailleurs. II m'attend chez moi. ••... Oh! ma foi, 
j« n'osergis plus y aller rentrer. 

Fir£ du second Ae$e, 
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A C T B III. 

SCENE PREMIERE. 

BEN JAMINE , Mmb. ABI^OIAM , M. MATHIEU. 

Mme. ABRAHAM. 

Hi Ipeji ! mon frtw , i>.T#i« fiWi4 ^t dP 49m«r ^i^jfomn^ 
k Moasieur le Marquis de Monca^ ? j^^un^s . lui coi^vea«it 
beaucoup mieux f je ne savai^ ce q]^9 je fidsais 2 

M. MATHIEU. 

C'est moi f una 8oeur« <|)ii |ie s^v^j^ ca (me je disais. 

Mme, ABRAU/iM. 

Titfds i|n^ ifnbj^cQIe , mp e^ tf avfi^ta , une foQe , de n&aiie: 
ma fiU^ k un S^kneur ? 

ii. MAjmi^V. 
Ja V0118 en demande pardon , j*^tais im sot. 
Mine. ABRAHAM. 
* ^EUe devait ^tre malheureuse avec lui ? ' 

M. MATHIElh 

l^nez cela po^r les ai]|»v^lieiMioi|is d'lU oncle qtii aime 
sa nitee« 

BENJAMINJK. 
f^ xqi^ e|i fiiif obUgAe, mo» onole* 

Mk MATHIEU.. 
Men pvopre exemple ^ et cehii de tant de Bonrgeoit, qui se 
sont raaf trottv^s de pareiUes aHiances, me feisaient trembler 
qua ma niece ne tombAt en de ^^hantes mains. Oette crainte 
me fiiisait regarder Monsieur le Marquis aveo de mauvais yeux : 
je me le repr&entaia comme quantity d'autres Courusans^ 
c'est-ii^dire, comma un Petit- Makre , ^ourdi^ ^vapor^, in** 
discret , dissipateur , m^prisant , cMdaagneux : mais point du 
tout ; fai eu le plaisir de voir que je m*^xais tromp^ ; c'est un 
jeune Seigneur , sage, pos^, aimable, piein d*espnt. « . . . 
Mme. ABRAHAM. 
Ah f ah ! je connais bien me& gens. 

• BENJAMiNE. 
Je sttis ravia y mon oncle « que vous. ea sojea content. 
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M. MATHIEU. J 

Ool f tr^-^content , iiia ch^re ni^ce. Je jurerais me tu seraff 
arec loi la plus heureuse femme de France. Je ne 1 ai vu ^u'lm 
instant; mais je suis stir de c^que je dis..C'est bien le plus 
honn^te-hbmine, le meilleur coeur^ le plus. . ^ . . Oh ! mafoi, 
^'en suis enchant^. ' ^ * 

Mme. ABRAHAM. 

Yous ne voule^ 4pP9 b1u9 la d^^l^^riter I' 

Vous avez entendu comme je viens d6 dire k Monsieur 
Pot-de-Vin son Intendant* qu9 je Iv^assurais tout mon^bien ; 
je youdrais avoiis cent millions, je les loi donnerais avec plm 
de plaisir. ' « 

BENJAMINJE, 

Sojreai «4r c(g ^ rf cq]iii^9II|99 » f I 4^ la mieime, 
M. MATHIEU, rian^ 

Je voudrais que vous inVussiez vu ^ quand je suis entr^ ici ; 
je venais vous querell^r, j*f ai t;ippvv^ PaiW an d^^isippir, il 
ni*a encore aninl^ contre vous : enfin, j'^tais dans une colero 
sj grande, que je crojuds ooe j*all^ ypi^s Wrangler, vous, 
Behjamine, et Monsieur le Marquis m^me* H^las ! sit6tqu*il 
a paru , j'ai senti.f^en a peu q^e^ ma jcdl^re s*iivaporait ; et, k 
la Rn, je^me suis vonlu un mal incroyable de m'^tre oppos^ 
ui^ sei^ mWf^^ ^ » I9^agq. 

l^Via, A8SAHAM. 

Je savais bien j moi, que vous reviendriez sur son compte. 
M. MATHtEir. 

»?ais une chp?i5 Wip trftOft§fi9 rfi»P»il!:- 
»f;MJAMIN.E. 

4^U' estrce , xnoii oncile ? ' 

M. MATHIEU. 
G*est que j^ai napmdemmentpron^is ma protection k Damis ; 
je Tai envoy^chez moif^*^ttendre« e( je vous avoue qu'ilm*em- 
barrasse ; je ne sais commjsnt v retourner ^ ni comment n) en 
di^faire. 

Mme. ABRAHAM. 

Quoi ! oe n-est que ce^^Vons vou$ d^montezpour bien pea 
fie cbose. Ah» ah! laiMez«mol£EUre, ii n*y a. qd*^ app^er 
Marton. v 

M. MATHIEU. ^ 
. Pourquoi faint ? . 
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Mme. ABRAHAM. 
Pour le congMier ; elle Tentend k merveille : elle le fers 
Inen vlte d toierpir de vocre maison. ( JSlie appelle.) Marton ^ 
Bon ; la youk qui vient a propot. 



SCENE I L 

BENJAMINE , MAKTON , MADAME ABRAHAM , 
MONSIEUR MATHIEU. 

MARTON. 

jVLadame, voilli le Goureur de Monsieur le Marqois. qui 
demande k vous parler. 

Mme. ABRAHAM, ^ Mar^n. 
Faites entrer. 

MARTON. 
Entrezj Monsieur le Coureur. 



SCENE III. 

"MARTON , BENJAMINE , MADAME ABRAHAM , 
LE COUREUB, MONSIEUR MATHIEU. 

LE COUREUR. 

X Ris-R0MBLS8 saluts , Mademoiselle Benfamiue.— Semteur^ 
Madame Abraham.-^ Votra Valet , M. Mathieu.— (^ Marton\ 
Bon soir , friponne. — {A BenJ amine) Mademoiselle ^;Voiik aa 
billet de Monsieur le Marquis de Moncade. 

BEN J A. lAl N E prendle Biilet^weeviifaciidi 
LE COUREUR. 

TAtebleu , comme vous prenez cela ! on voit bien que vous 
devinez une partie des dou9eurs' qu*il renferme. 

Mme. ABRAHAM, au Cofiteun 

Tenezy mon ami, voila iin louis d'or pour votre peine* 

LE COVKEVR^d Madame ^dra/iam. 
Grand-mere!, Maclamo. 

'^M. MATHIEU, 



C O M :fe D I E. 49 

M. MATHIEU, au Coureur. 

St en voilk aussi uti , pour vous znarquer combien j'aime 
Monsieur le Marquis^ . ■ , 

LECOUREUR. 

Grand-merci , Monsieur. {A Benjamine) £t vous , Made- 
moiselle, n*aimez-vous point mon maltre i \ 

MART ON, iipari. 
Le droie y prend goilit. 

LE COUREUR. \ 

n est amoureux de vous comme tons les diibled. 

BENJAMINE, au Coureur. \ 

Dites-lui bien que nous Tattendous avec impatience. | 

^E COUREUR. i 

II va accourir. Poui" moi, je galope porter cet autre billet 
cbez un Due des amis de ison ihaltre. i' 

BENJAMINE. 
Un Due , ma m^re ! 

LE COUREUR. 

C*est pour le cOttVier k vos noces. Yotre tres-humble e% 
tr^s-ob^issant. ( A Marion,) Sans adieu , mon adorable. 



SCENE IV. 

MARTON, BENJAMINE, MADAME ABRAHAM, 
MONSIEUR MATHIEU. 

BENJAMINE^ prSsenlant le Billet a M.Mathieu. 

X ENEz , mon oncl6 , lisez vous*m^me » aBn que vous connaissiez 
znieux ce que vaut Monsieur le Marquis. 

M. MATHIEU, prenant le Billet. 

Aveo pk^isir. \ , . 

Mme ABRAHAM. 

Je brAle d*entendre ce' billet. 

MAR^rON. 

Pour moi, je suis persuad^e qu*il contient de belles choses. 

BENJAMINE. 

Tu vas entendre, Marton. 

D 



■s^ 
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M. MATHIBU Ut. 

Enfiriy moneJier Due mOH cluir Due ! (fl Et la 

suscnption.) ^ Monsieur, Monsieur le Due ^ 

Mine. A^BRAHAM. 
Vous verrez que le GQinreiir aura fait une m^prise. 
M. MATHIEU, Hunt. 

Oui » jofitement. Vk nouS' a donn^ le billet qu'il portait k ce 
. Due ami de son maltre. Peste du butord ! 
Mbie. ABAAHAM. 
Ne laisaoxis pas da lire y piii6qii!iL estd^caehet^. 
Mv MATHIEU, tianc. 

Enfin^ jnont.efier Due^ ceti ce st4r f|ie/«. . . . . ^Ue /e 

mencanaille 

IVIme. ABRAHAM. , , 

Plait -il, mon fr^re \ Qu0*.c^ti||-voufi ? Ias«% done, lisea 
done bien. 

M. MATHlEU, lui montrant la hure. 

Lisez mieux yous-m^e y.nia «0Hir. ■ 

Mine. ABRAHAM. , , 

Que Je ni encanaillc.* 

BENJAMINE. 

Qiie je rnencanaille,:,, 

, >IA3lT0.*r. 

Qui.... canaille, 

BENJAMINE. 

Seroit-il possiWe , Marton ? ' -^ 

MARTON, Ai?^jftfm*«e. ' 

Ma foi , j'en tremble pour vous. ^ - 

.M. MATHIEU 

Continuons de life. ('// lit, ) Mnfin^'mQn cher Due , cest 
ce soir tfue Je m*eKbanaiil^ ,- ne Thamjife pas de venir a 
ma noce , et dy amener • le Vicomte , le HhifPe^Her , le 
Marquis , et le grot ^bbe^-Tai pYis <som de vous assembler 
un tas d'originaux qui composent la Hoifle^fainilM.^fen' 
tre. Vous verrez premiirement ma belle-m^re ^ Madame 
AbraJuim : vous connoisse^ thus ^ poUr votre malheur^ ce^te 
vi^Ule fMe.*^^ .;.•;. - ^.1.*..^. *\'^ 

Mme. ABRAVttA'M, 
L'Inipertinent ! -.. . 
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M. M A T H I £ U. 

Vous verrez ma jt€tite future , Mademoiselle Benjamine ^ 
dofU le pricUnx. vous fera wiourir de rire^ 
MARTON. 
Ecbutez, Toilik des ven k votre honnear. 

benjaMink 

Le sc^I^rat? 

M. MATHIEU. 

Vous verrez m^n uhs-honorS oncle , Monsieur Mailiieu ^ 
qui a poussS la science des nombres^jusauH savoir combien 
un icu rapporte par ^uari^dheure., •. Le traitre ! 

MARTON. 
Le bon Peintie ! 

M. MATHIEU. 

Enfin^ vous y Tferrez um Commissaire , un Noiaire^ un 
accolade de Procureurf. yen^z vous rijouir aux ddpens de 
ces animaucc-lh y et ne craignez point de les irop berner; 
plus la charge sera forte ^ et mieux its la porteront ; Us out 
f esprit le m^ieux ftUt du moude ; et je les ai mis sur le pied 
de prendre les brocards des gens de Cour pour des com^pU- 
mens* A ce soir, mon cher Due. Je t^embrasse, 

Le Marquis be Mon cade. 

Yoila,ievoas assure, un m^chant homme. 

MARTON. 
Je Grains bien que nous ne soyons pas enmarquist^es. 

Mme. ABRAHAM. 
Aurait-on pens^ cela de lui ? 

M. MATHIEU. 

Apr^s cela, fiez-vous aux Courtisans. Je roe serais' donn6 
au diaJble que c'^tait un honniSte -homme. J*^tais on gaVde 
oonlire lui^ etilm*a pris oomineua %0l. . 
.if ART ON. 

Ce qui m'en t&oh^ le plus , c^est c[ue vous avez pajr^ cette 
pilule deux louis d'or au Coureur. * ' /^ 

Mme. ABRAHAM. 
Quand je lui en aurais dpnn^ dix, je ne'ih'en repcntirais 
pas. Sa m^prise nous fait ouvHr les yeux. 

MARTON. 

Le voili qui reviebt. ' ' • ' 

• ' ' • •' ' . i ' .i . ' ' 
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S C E N E V. 

MARTON , BEN JAIVUNE , MADAME ABRAHAM , 
LE COUREUR, M. MATHIEU. 

LE COUREUR. 

-bj H ! morbleu, Mesdames , gu*ai-je fait ? Voili' voire lettr^ ; 
et je vous ai donn^ celle que Monsieur le Marquis ^crivait 
k un Due de ses amis. Donnez. Par bonheur le cachet n*est 
pas rompu. Je vais la raccommoder , et la porter en dili- 

§ence. Je vous prie de ne lui point parler de ce gui-pro*quo : 
n*est pas ais^ ^ il ni'assoinmerait. Serviteun 

MARTON, au Caureur. . 
Au diabIe,Messager de malbeur ! 



S C E N E V 1. 

MARTON > BENJ AMINE, MADAME ABRAHAM, 

MOdNSIEUR MATHIEU. 

BENJAMINS. 

Jb n'ai pas la force 4*ouvrir cejle-cv. 
•MARTO^. 
Donnez, donnez-moi. Or, ^cputez. 

., .,M. MATHIEU. 

Laisse cela, Marton. Ccst , sans doute , :^uelque nouvelle 
insulte : mais il n*aura pas le pkisir de , se rare ' eneore k»ng- 
tems de nous ; son Cpnreur ,va.' lut-in^me le faire donner 
dans le panneau. £t , ce soir , en pr^^nce de- se» amis ^ il 
sera la dupe de ses perfidies. 

Mfne. ABRAHAM. 

Je suis hors 4e moi. ' i . , . 

I \benjamine.J .' ^'. >.;'*. 

Que faut-il que je denjnne ? j . 

M. MATHIEU, : : , ^ 

11 faut vous raccommoder avec Daoiis ; il m*attend cliez 
moi. Marton , vas le fcire venir. 
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BEN J AMINE. 

Non.jv. xyiQii oncle : ,la|sse^->||ioi plut^t ensevelir ma honte 
dans un Gouvent. 

M. MATHIEU. 
La belle pens^e ! . . 

BEN J AMINE. 

J*ai rebut^ Damis : quelle h^nte'de retourner k lui ! 
... M. MAT HIE tL. 
n sera ravi de vous avoir. 

; 'MAR TON. ' 

M. MATHIEU. 
Oui, vas. .).'•»'* 

. , M ARTON, Jor/fl«A , ;,s. ' 

Adieu leMarquisat', adieu la Gqur. . •. . j 



_S.C.E N. E V.I I,. . 
; BENJAMINE,. SIbIe. AHRAHAM\ k. MATHIEU. 

ENCoft»,,\fW^chpse giji me ,9l\agi^ 

M. MATHIEU. 

^ Qdn qu'est-ceT-' -^"^^ '' 

Mi6e. AiBKAHAM.* 
Cest que jjai eu la faibl^s^e. d^^ faire a, eg beau ,Marquis un 
d^^ditde cent? mille ifvrfes.'^ '^ ' '^^ ' • 
M. HATH^jEU. 
Cent mille franco ? Ma soeur, vous craigniez de le manquen 
s^.M>sJ..:::./c M»i«i^A^B>fi>A'HAM;' 

•-•"'»•." ^» ■ sf; •MA'TetiE'tj.:'^*' •"-^. 

Allez, allez , vous ^teserfdoreHrop heureuse de ce qu'il no 
VOWS' ewpa&t»ptL9 t6ttt vofire. bifen , et vctre fiUc' - •■ 

Mme. A.fiRXH AM. 
QS^^ifK^ vi^ntril,^ p^i^aent., le periide I 

- - r D 3 * 



^ >-s 
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M. MAtklEU. 
Non , xAa soeur. Feignons , "ptMt le tdre tomber dans 1^ pi^ge 
que je lui tends. 

Mma. ABRAHA.M. 

II Taut done mieux que je me retire ; car je ftuis outx^e , 
je ne me poss^derais pas. Je v^a-envoyer chercher notre 
cousin le Notaire. (Eilesor0.) 



S C E N E V I I I. 

BENJAMINE, MONSIEUR MA*HtfiO: 

M. MATHIEU. 

V ous ! Damis va Venir, faites votrepai^ avec lui, Le yoici 
d6}k. Je vous laisse ensemble. 

BENJAMINE. 

Restez avec moi , mon oncle. 

.' S CEN E.:..IX,. •;•.. 
BEiNJAM'INE^ Mfi&. 
\)vB vals-je' hii dxrd'i Qtle sa ttr^ii6nc« m'eiilbirinis$<ft ! ' 



iCZ 



CAMIS, BENJAMIN^. ; 

DAMtS. • ' 

£.....,„..',••. . . • . 

NFiN, adorable B^bjafiiilie'i <^fl ekt do»c fait } Vous 4pons< 
]e Marquis de Moncade ? Je vous perds pour toujoars; Qwu ! 
vous ne daignez pas t09fa^ 1ft mu* ^ mw i AhBenjamine' ! 
. ,, BENJ,AMLI.]jrE. 

Ah ! Damis.'.jfi.q'ose lever IM >few, «t ie mMte.qoe'voiia 

ine haissiee. , , , ' 

• DAftti'S.- ' •'■ 
Non^ je vous aimerai tonjonn, tdute ihfiddle ^ti vbtu^i^s^ 
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Je voudrais que le Marquis pillLt^vous bfFenser , qull pi!it m^iiter 
votre bouie'; m^is non, vous ^^^s trop belle , trop boane ^ qui 
pourrait jamaw se r^soudri^ k. vous. d^plaire^ ? . 

BBNJAMINE. . 
H^ bien« si cela ^tait, Damis ? » « 

B AMI S. . 

Ah ! quel plaisi|: )*aui<ais k vou9 voir reyenir a moi ! 

BEN J AMINE. , 
' Totts Votls sbuvieiidrieil^ternellenifent que je vous qiiittf^is , 
et que vous ne me devez>qi]/ap d^it. 

DAMIS, 
K<m,'kia cbere Behjann^ei 

BEN J AMINE. '' 

Qui xQ*Qn assurerait. 

DAMIS. 
Mon amour^moncoeurioubliez le Marquis ^oubliez votre 
infid^li^^ y pt moi , je ne ip'en f 9jiviens d^jh plue. ^ 

• .BENJAMiNE.) 

Damis , je ne me la pardonnferJii jamais. * ' * * 

DAMIS. 
Ah ! ma ch^i;^ Bei^'anjrine. 5^uoi ! jp JP^vgis en vous cette 
temlresse. .... 

. B-JBNJA'M^INfE, • 
Oui, Damis, et je ne reverrai jamais qu'en vous ce qtd 
l^ourxtt-inke '^laixte*: 

. '^M'] It .. (il>amislttthaUeli^ mainJ) 
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^.DAMI3$ W. MATHIBD, BENJAMTNE. 

• JVi. MATHlEtJ. 

Kj e que }e vois me persuade que vous ^tes raccommod^s. 
{A Damis,) H6 bien, que vous avais*fe promis? 

.' ' J>/A-MLSi ■ ' '^' ■••• 
{ Ahi l'.;A|oxisi6ur ^ al Allait<^e petit d^ni^l^ j pour me faire 
mieux sentir tout Tamour que j'ai pour ekie/^^ t * 

BE^^^AMT-NEJ . 
Et moi , pour me faire<?onndltte tout ^e'<Jk^^Qn& valez. 
V P4 
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M. MAT HI Ey , Ji Benjamine. 

Fort bien. Notre cousin le Notaire est ici : je Im id expliqa^ 
les intentions de votre xnhre j et les miennes : il travaille h 
votre Contrat de manage. Oh ! ma foi , Monsieur le Marquis 
aura un pied de nez. 

SCENE X I I. 

MARTON, DAMIS, M- MATHIEU, BENJAMINE. 

MARTON. 

V o I L A Monsieur le Marquis qui vient ici avec deux 8ei* 
gneurs de ses amis, 

BE NJ Am INK 

£vitons-Ies, mon oncle. 

M. UATHIEJJ ,^ Benjamine. > 

Oui, vous avez raison. II n*est pas encore terns de paraitre, 
£n attendant que le Contrat soit pr^t , suivez-moi chez ma 
soeur. Marton, reste-Ui pour les recevoir. 
■ ■ i-% I. ■■ I .■ • ...■, ^1 , . ■■■■■ — ■ I , I 1 1^ 

SCENE X I I I. 

MARTON, seule. 

Le maudit Coureur! hem! je lYtranglerais , Ip cbien qu'il 
est , avec son qui-pro-quo ! il n^y a que moi qui perds k cela. 
Oh ! il n'en est pas quitte. 



SCENE XIV. • 

J^IARTON, LE COMrrE,LE MARQUIS, 
LE COMMANDEUR. 

LE MARQUIS. 

Vknez, veueZfmes amis. . ...... 

LECOMTE.. emdraisan^ Marion. 

J'^embrasse d'abx>»l. £st-ce Ik ta fumre. Marquis? Elle 
est, ma foi, dr^e., . . ...■>,,-- 

I tE MARQUIS. 

Ich I son ) Comte , tn te trompcji. 
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LE COMMANDEUR. 
Ces^ k covpt sAx^ quelqu'Une de ses parenles. 
LE MARQUIS. 

Tout aussi p6U, Coxnmandeur (^ Marion,) Mais ou est 
done Madame Abraham ^ Monsiear Mathieu. Mademoiselle 
Benjamine ? Jeles croyats ici. Vas done leur dire^Ja'ils vien- 
nent , que ces Messieurs brililent deies^Voir; et de led salu&i'. 

M ART O K, du Marquis. 
J*y vais , Monsieur- (Ellevapour sor£ir*) 

LE MAKqXJlS, lappellanf. 
St , St. Et mon billet ? Tu ne m*en dis rien. Comment 
a-t*il ^t^ re9u? lis en sont tous charm^s, n^est-ee pas? 

,. MARTON. 

Assur^ment. lis seraiei^t bien difficiles. 

LE MARQtJiiS. 
CelsL est I^ger ; badin. Damis IvA 6eriVait«-il sur ce tdn ? 

Non, vraiment. '^^ ^ 

LE MARQUIS. 

A propos de Damis ; il est iei ^ ne serait-t-il pas des n6tre$ ? 
Que Benjamine Tkn^te^ je le-reux , diswtui bien. 
MARTON. en s*en aiian^. 

Quel dommage que de si jolis liommes soient si sc^l^rats 
dans le fond ! . ' ' 1 • « 



[UIS, M 

;omt;I:. 



COMMANDEUR. 



S.C E N. E /. X-V. 

LE COMTE) LE IVLARQUIS, 

LE C( 

It A R B L B u ! Marquis , tu me met s-la d'une partie de plaisirs 
des plus singuli^res. JBUJe est neuve pour |n(». 
LE MARQUIS, an Cqmte. 
Tant mieux. EUe .te piquera' 4<^^'^^.^^g^« . ; .; ' 

LE COMMANDEUR, amMan^mj, 
Aurons-nous de6 ferames ? .,. • 

\ .):LE. Cp.MTE, I 
Le Comm«n4eur ya d'abord la, . < * 
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<o L'^COLE DES BOURGEOIS, 

LB MARQUW. 

LE COMMANDj^UR. 
JJadame Abrdiam , c'est par vous ^que. je cqa^ence. Sars 

• LE MARQUIS, i« Co«„„«Brf-pr. , 

iiUe ma promi, qtt'eDe.a* te ran90i,nerait plus. 

Mme. ABRAHAM, ^fi^A. 
J'ai bien de U peine k toe contraindre. 
I.E CDMTE:' 
esttn^lk^S*^ Abraham. Morbjen . je vous donne mon 

Amafuture. "^^ MARQUIS. 

LB COMMAITDEUR. 
Pour moi . je Im iidijk hit mon 'coApliment. 

LE COMTEl' • 

couS^dW ^*'»?- Morbleut J a I'ewolure ^'dtvetoia 

L.£ MARQUia 
C'est mon tris-ch^^^aete Mowteto Mathieu. ' . 

M. MATHIEU, A ^or^ ' 
Tune seraspas monfirts-chef . - " " ' - -"-"-"-- 
L.E i C/PJM MA 1« li'E U R. 
^9°®1® vous embrasse aussi , Monsieur Mathien • il t- « I«„„ 

.'^ ' "'^.•'■MAT-ftlt'l]^^'' - '■■■-■ '■' '-■•' 

Cela me fidt bien d^iplaisi^. ; ,. ; 

LE MARQUIS. 
.0^* ri^? ^"^' ^^, fe^eomem^ .-^e^site, „e lui 'dii-k- 




qu'il vbt/km. '• 
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' LE MARQUIS. 

Si vous avez des procds, il vous les jiigera. Salaez-le done, 
allons. 

LE COMMANDEUR. 
De toute mon ame. • 

LE COMTE. 
Je snis son serviteur. 

LE MARQUIS. 

C'est le meilleur pefit caracteref que je conna'isse, J'^pouse 
sa maitresse , h6 bien ! il soutient cela en h^ros. 

DAMIS, ^4W. 
Nous verrons. 

LE COMMANDEUR. 

Malepeste ! cela s*appelle. savoir prendre son parti. 

LE COMTE. 
J'en stds k Madame la Marquise. 

BENJAMINE, au Com0e. 
Cette quality ne m'est pas due. 

L E C O M T K 

Oh! pardonnez-moi ; et si 'M. le Marquis ne vous Spouse 
pas, je vous ^pou«erai,. moi. 

BENJAMINE, das, 
Je pi^rite bien cela. 



s c p N E xyiii. 

AlARTON, LE COMMISSAIRE, DAMIS, MONSIEUR 
JMATHIEU, BENJAMINE, MADAME ABRAHAM, 
LE NOTAIRE, LE MARQUIS,- LE COMTE, 
LE COMMANDEUR. 

M. MATHIEU, bas. 

A. Notre tour, nous allons voir b«aa :i«u. {Haut. ) Appro- 
chet, mon cousia le Notoire. . 

LE' MARQUIS; 
11 vienl'fort' bien. Soyei'.y bien venn , mon cousin le Con- 
seiller Gardernote.' Ne tfoiiv&-vous piis , Messieurs, (jii'il a 
une physionomie bieu avantageuse ? 



^/^ 



/ 6% L'ECOLE DES BOURGEOIS, 

^ LE N6TAI re. 

/ Laissons-lamaphysionc^ie « Messieurs : voiis vous moqmez 

de moi , sans doute ; mais il n*est pas tems de rire. Voiia h 
contrat qa*il est question de signer. 

L£ COMMANDEUR 
Monsieur le Notaire a raison. Oui , signons ; nous rirons 
bien davantage apr^s, ( Tou^ le monde signe.) 
DAMIS. 
A mon tour • Messieurs » permettez«*moi de vous remercier 
de rhonneur (jue reus m'avez fait de signer mon contrat d« 
mariage. 

LE COMTE. riafU. 
Plait-il? 

LE MARQUIS, rioff^. 

Comment , comment ? Qu'est-ce k dire? 

LE COMMANDEUH, /Ti««^ 
II y a du mai>entendu. . 

Mme. ABRAHAM. 

Cela veut dire Monsieur le Marquis , qu*il y a long-tems 
que nous vous servons de joueL 

LE MARQUIS. 

Je ne vous entends pas, Expliquez-moi cette ^nigme. 

M A R T O N , a» MarqnU. 

Le mot de T^nigme est , que votre Coiireur a donn^ , par 
mdpxise, ou pent- toe par malice « ^Mademoiselle unelettre 
que vous ^criviez k un Due de vos amis*. « . , 

Mme. ABRAHAM, 0» Marquis. 
Et que je ne veux pas que vous vous encanailiiez. 

LE COMMANDEUR, riant. 
Ah , ah I Marquis , tu ne sezas pa;s mari^ ? 

LE COMTE. 
II ne faut, morUeu! pas en avoir le dementi. 
. 1,% MARQUIS. 

Parbleu ! mes amis, voilk une royale femme que Madame 
Abraham ! Je no 'oonnaiasais pas encone toutes ses bonnes 
qualit^s. Je m'oubliais, je me dMionorais^f'^ponsais sa iiile, 
elle a plus de soin fie ^ ma aloi]?e ^e ^ipi-mlme ; elle m*ar- 
r^ite au bord dupp^cipice. Ah.!embra$^^-moi, bonne- fem.me, 
je n*oublierai jamais ce service. Mais ypus paierez le rf^dit ; 
n'est-cepas? 
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Mme. ABRAHAM. 

II le faut bien , puisque fai 6t6 assez sotte pour le faire. 
Monsieur, je vous renarai, pour m'acquitter , les billets que 
j*ai k vous. 

^ LE MARQUIS. 

Ah ! Madame Abraham, vous me donnez la de mauvais effets. 
Composons a moiti^ de profit^ argent comptant. 
M. M A T H I E U. 
Non, Monsieur, c'est assez perdre. 
LE MARQUIS. 

Adieu , Madame Abraham. Adieu , Mademoiselle Benja* 
mine. Adieu, Messieurs. Adieu Monsieur \Damis: ^pousez ; 
je le veux bien. Nous devrions , le Comte , le Commandeur 
et moi, vous faire Thonneur d*assister k votre noce : mais cela, 
vous g^nerait peut-6tre. Ma foi, mes amis, laissons libres 
ces bonnes gens , et retirons-nous. Adieu... Ne bougez pas, 
(II sort ^ en riant ^ avec le Comte et le Commandeur ) 



SCENE XIX. ET DERNIERE. 

MARTON, LE COMMISSAIRE, LE NOTAIRE, 
MADAME ABRAHAM , DAMIS , BENJAMINE , 
MONSIEUR MATHIEU. 

MARTON. 

-IIe bien! vous vous piromettiez de le berner , c'est encore 
lui qui se moque de vous. 

M. MATHIEU. 

Allons, allons achever le mariage, et nous r^jouir deTavoir 
^chappe belle. 

MARTON, aux Spectateurs. 

Et vous , Messieurs , s'il vous semble que ce soit ici une 
bonne ecole , venez-y rire. 

FIN. 
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